Notice sur Cadix et sur son ile
Jean-Baptiste-Louis d'Audebard : baron de Ferussac
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
AVANT-PROPOS
Cadix est un des ports les plus importans entre les principales villes maritimes de l’Europe, par ses richesses , l’étendue de son commerce , sa position et sa force. Sa gloire remonte aux beaux jours de Tyr et de Carthage. Le merveilleux do sa fondation , la grandeur de ses entreprises , la réputation et la richesse de ses commerrans , la Célébrité de ses vaisseaux et de ses bayadères , les grands hommes â qui elle a donné le jour , sa si-
(1) Cette Notice est extraite du 58* Cahier ( mois d’août l8a3 ) du Journal des Voyages, Découvertes et
Navigations modernes , publié par M. Vernbur. Ce
Journal parait tous les mois par cahiers de 8 à 9 feuilles in -8°. Prix de l’abounemeut , 3o fr. par an pour Paris , et 33 fr. pour les départeinens. Ou souscrit che* Coejïet , libraire, quai Malaquais , à Paris.
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tuation singulière , la beauté de son climat, tout contribue à rendre son histoire intéressante et variée ; ou ne sera donc point fâche de connaître d’une manière plus particulière l’histoire et l’état actuel de cette ville célèbre, que des évènemons récen» et d’une si haute importance pour l’Espagne ont déjà rendue mémorable, et pour laquelle d’autres évènemens non moins extraordinaires seinbleui se préparer.
Nousavons rejettéà la fin de notre travail et dans des notes assez étendues, tous les reuscignemens ou toutes les discussions purement scientifiques dont l’aridité aurait pu fatiguer le lecteur et nous nous sommes borné, quant à sa fondation, à indiquer rapidement les conjectures les plus probables sur l’époque où elle a eu lieu et les circonstances qui l’ont accompagnée.
On prendra une idée de la position singulière de Cadix par le plan que nous joignons à cette notice. Ce plan comprend toute l’île de Léon et l’ensemble des baies de Sainte-Marie et de Port-
Royal, afin de montrer les rapports de situation, de Cadix avec la terre ferme. 11 a été réduit, avec le plus grand soin , de celui publié , en 178g , par Tofino; nous avons préféré nous en servir, quoiqu’il soit, sous quelque rapport, moins complet que celui qui fut levé en 1807 sous la direction de Mr. le vice - amiral de Rosily , ce dernier étant moins riche en -détails de terrain,
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car on y a omis la nouvelle ville de San Carlos. Cependant, comme la partie du Rio-Sancti-Petriqui complette l’isolement de l’île de Léon , ne se trouvait pas comprise dans le plan de Tofino , nous l’avons dessinée d’après celui de M. de Rosily.
Nous terminerons cet avant-propos par l’indication suivante des plans de l’île de Cadix, qui ont été publiés jusqu’à présent.
i, A Plan of the City of Cadis and to Environs, with the Iiarbour , Bay and soundings at Ion water also a particular Plan of theTown and Fortifications; from the collection of Capt. Clark , and improved by the late John Rocque, topographer to his Majesty. London; 176a. 1. f.
a. Plan de la ville de Cadix j Paris, chez Beaurin ( sans date ). Ce plan comprend toute la pointe de terre sur laquelle est situé Cadix, mais il n’a sans doute pas été achevé , l’intérieur de la ville n’étant pas rempli. Ce n’est peut-être qu’une copie déguisée de celui de J. Rocque. de f.
3. Carte hydrographique de la baie de Cadix, dressée au dépôt des cartes de la marine, par Bel in 1762. '/, f.
4. La ville et la forteresse de Cadix avec les environs , dessinés et gravés par C. Marc. Berlin 1 f. en allemand. Nous ne connaissons pas celui-là.
Piano del puerto de Cadix , levantado por el briga
dier de la Real armada Don Vicente Tofino de .San Miguel; Director de las Academias de Guardias marinas. *783. 1 f. grand-aigle. ' '
■*rr»
Ce ph n a été copié au dépôt général de la marine.
Paris 1793.
Il a été copié aussi à Milan -, mais sans indication et comme étant nouveau, sous le titre suivant Plan de la ville de Cadix , sa i/aie et ses environs , rédigé d’après une carte très-exacte et particulière. Milan 1811, Betolli 1 f.
6. Carte des environs de Cadix , d’après la carte espagnole de J. de Cardona, publiée par fV. Faden. Londres
‘i. 1811. 1 f. en anglais.
7. Plan hydrographique de la Baie de Cadix, levé en 1807 , sous la direction du vice-amiral de Roaily , par le lieutenant de vaisseau A. M. A. Raoul et l’élève hydrographe A. P. Givry. Paris 18 n. au dépét de la marine. 1 f. gr. aigle.
APERÇUS HISTORIQUES
Fondation de Cadix.
Les personnes qui connaissent les travaux des savans espagnols , ont pu se convaincre qu’il est peu de pays en Europe , où. l’histoire de la nation et celle des cités anciennes et modernes aient été plus étudiées qu’en Espagne.
Cette terre classique rappelle tant de souvenirs , renouvelle tant de gloire et dç revers , tant de chutes et d’efforts ; les monumens de tant de peuples divers y parlent si fortement à l’imagination , et celle des Espagnols répond si bien à l’orgueil et au merveilleux des origines, qu’on est peu surpris de leurs immenses travaux pour
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illustrer jusqu’aux moindres ruines , et qu’on ne lit pas sans une' sorte d’intérêt leurs laborieuses rechei clics a cet egard , dans lesquelles le caractère national se peint dans toute son originalité.
L’heureuse Bétique, où tant de nations différentes vinrent se mêler aux peuples indigènes, où les descendans des Phéniciens, des Grecs, des Carthaginois et des Romains s’allièrent aux Barbares du nord , et bientôt après à ces Arabes ve- •' nus de l’Iemcn , ou aux Berbères de la Mauritanie, l’heureuse Bétique , disons-nous, où tant de traditions , de cultes et de langues se conservèrent avec les colonies étrangères, ne pouvait manquer d’avoir d’illustres fondateurs pour ses cités. Aussi* toutes ont été édifiées, selon les historiens espagnols, par des héros grecs, égyptiens ou troyens, par des demi-dieux ou des patriarches. Le vieux TSoc , luimeme, fonda , dit-on , la ville d’Arcos , située non loin de Cadix qu’Hcrcule vint élever à l’extrémité du monde alors connu.
Ces prétentions, en y réfléchissant, partent d’un sentiment qu’on ne saurait voir sans intérêt. Issus de tant de peuples divers , comment les Andalous n’auraient -ils pas cherché a rattacher leur existence actuelle a celle de leurs premiers parens • sans doute, pour peu que s’y prêtent l’histoire ou la fable, sous laquello elle est souvent déguisée, il doit paraître tout simple de préférer une grande illustration à une humble origine, et d’ailleurs
combien de généalogies en d’aulrcs lieux que l’Espagne, n’offrent pas même, sans être plus vraies, le piquant intérêt de montrer des descendons di-. rccts de Tubal, d’Hercule, d’Osiris ou de Bacciius.
On peut présumer qu’avant l’entrée des peuples étrangers en Espagne , il existait une réunion d’habitations qui , depuis , forma Cadix ; mais ce sont de simples conjectures tirées de sa position favorable et éommode pour un peuple pêcheur , état ordinaire des hahitansdes côtes, dans ces tems recnlés. Nous ne rapporterons donc point l’opinion de ceux (1) qui , même avant l’arrivée des Phéni-, cicns, établissent un empire imaginaireà Cadix, puisqu’elle est dénuée de,tput appui historique (a).
Toute la haute antiquité désigne ces peuples pour être les fondateurs de cette ville. On pen$e qu’ils commencèrent à naviguer, les premiers, vers le 20* siècle avant l’ere chrétienne , et qu’au 19" ils traversaient la Méditerranée pour vendre à Argos les marchandises de l'Egypte et de l’Assyrie. Du 16® au 17° ils se hasardèrent jusque vers les côtés — - 1 " — ■■
(1) Don Joseph Pellicqr. Apparato de la monarchia antigua (TEspana.
Joseph, lib. I, anti. cap. 11 , dit que ce furent les fils de Japhet qui après le déluge peuplèrent l’ile de Cadix. Si qitidem JaphetOj Noê Jilio jjilii srptem f uerunt : herum sedes a Tauro et arnano montibus incipientes , pertinent in Asia ad amnern usque Tanaiam , in Europa usque Gades.
ta
de l’Hespérie où les premiers parages qu’ils connurent furent ceux de la Bétiquc (x) , qui était alors habitée par des peuples dont l’histoire ne nous a laissé qu’une connaissance bien vague ; et le temps ne nous a conservé que des inonumens épars qui ne servent qu’à piquer notre curiosité sans pouvoir la satisfaire (2). ». _
La fable qui s’est emparé des premiers siècles de l’hisloire, désigne Hercule , comme chef de cette première découverte. Ce fut lui, dit-elle, qui sépara Calpé d’ Abyla , unit l’Océan à la Méditerranée . et éleva deux colonnes aux extrêmités du monde alors connu (A).
Ce récit n’est , sans doute , que l’allégorie de la première expédition qui fut tentée vers le détroit. Il nous indique l’entreprise d’un navigateur , d’un marchand phénicien, qui, passant de la Méditerranée dans l’Océan, crut avoir atteint l’extrémité de la terre, et fut ensuite honoré par sa nation', pour avoir , le premier , touché les côtes de l’Hespérie , formé des liaisons d’amitié et de commerce avec ses habitans , et être parvenu à rapporter dans sa patrie la connaissance d’une terre délicieuse
(1) Masdeu , Espana Critica. P/ieniciu (cm. 3.
(a), Toute la contrée voisine de Cadix portait le nom de Turdétanie. Les célèbres Turdétans , peuple primitif, habitaient sans doute aussi l’île de Cadix , lors de l’arrivée des peuples étrangers.
et des métaux qu’elle contenait, dit-on, alors en abondance. ... ‘
La reconnaissance en fit un dieu (l) , et le détroit prit le nom d’Hercnle, Fretum Herculeitm. Voilà ce. qu’il est permis de conjecturer \ car noos n’avons aucun tmoignage positif des faits historiques de cette epoque. >
* Les historiens grecs les plus dignes de foi, s’accordent pour mentionner cette première expédition , dont le résultat fut la découverte du détroit et.de ses colonnes. La fondation de Cadix fut, à ce qu’il paraît , une suite de cette première reconnaissance j car Strabon * en racontant ce que les Êraditans disaient de l’origine de leur ville , prouve que les Phéniciens connaissaient déjà l’Héspérie et les colonnes d’Herculè , lorsqu’ils firent partir ^expédition qui établit cette colonie.
Le* Ty riens , dit-il, abordèrent, après trçis reconnaissances , dans Vile de Qddès / ils y élevèrent un temple en V honneur d’ Hercule , dans la partie la plus orientale de Vile, et la cité fut bâtie
•Va*
(i) Le mot Hercule a été interprété de diverses manières : les ans ont trouvé qu’il signifiait un marchand ou un navigateur ;• d’autres un hirot , un grand capitaine , un chef e. nfin. Il est plus naturel de penser que le désir-' d’étendre leur» relations commerciales , dut , plutôt que les idées de conquête , porter les Pk&ticiens à parcourir la ftfëditerranée.
dans la partie occidentale et fut nommée Gadir, d’où l’ile entière prit ce nom. (c)
C’est encore un Dieu , c’est un nouvel Hercule qui fut clief de cette dernière expédition , et qui fonda Cadix, doute l’antiquiléen rend témoignage ; mais les uns ont attribué cette fondation à l’Hercule lyrien; d’autres à l’Egyptien ; quelques-uns au I liébain , ce qui établit une assez grande différence dans l’époque où elle eut lieu. Nous n’entrerons point ici dans une discussion si épineuse ( voyez la note b)-, nous nous bornerons à dire, en nous résumant , que les témoignages universels des écrivains anciens et les médailles antiques que l’on a trouvées en grand nombre à Cadix et dans ses environs ( d ) , ne laissent aucun doute que Cadix ne fut une colonie phénicienne, fondée par un chef de cette nation, qui fut honoré, sous le nom d’Hercule , comme le premier navigateur qui franchît le détroit. Quant à l’époque présumable de cette fondation , les critiques modernes les plus respectables, la reportent, au moins, au i5e siècle avant Jésus-Christ, s’appuyant, entr’autres , sur le témoignage de Pomponius Mêla , qui assure qu’elle remonte à la fondation d’illion (e).
J ajouterai , comme une simple réflexion , que la ressemblance de situation avec Tyr et la facilité que trouvèrent les colons à se défendre de leurs voisins, durent , sansdoute, contribuer beaucoup à déterminer le choix que les Phéniciens
firent de l’fte de Cadix , pour y établir leur première colonie. . *
Topographie ancienne de. Cadix et de son île.
Il parait d’après le témoignage de Dîonysius et de Timée, que l’île entière de Cadix portait, à Uarrivée des Phéniciens, le nom /de Cotinusse (1) ou des Oliviers sauvages (a), et qu’elle reçut d’eux le noip de Gadir, mot que Pline rend en latin, par septum , c’est-à-dire, entouré , endos , muré , endroit isolé de tous côtés (3), qui nous désigne, encore parfaitement sa, position actuelle, sur des rochers élevés et battus par les vagues. De Gadir vient loGadeira des Grecs, le Gadès des Romains,
i (i) Dîonysius, vers 456: Atque liane antiquo Continus sam nomine voeavit. Avienus, ora marit. , K iTiiîifw.
Pline dit , d’après Timée , que ce nom s’appliquait particulièrement à la grande île où était Cadix. Il parait que c’était le nom primitif, donné par les naturels du pays , lequel rendu en grec par le mot KeVo«r, signifie des oliviers sauvages j et non comme le dit Mr. Poinsinet de Sivry, trad. de Pline , ' tome a page 4i8 note îo, Pile des Coings, Ceci peut servir à conjecturer qu’alors il y avait aussi des oliviers indigènes en Espagne. Aujourd’hui ceux qui viennent sans soins et sans culture, dans ce pays, sont appelés azebuchiers par les Andalous, et il y en a beaucoup
en Andalousie.
(2) D’où Pompon i us Mêla cite dans la baie de Cadix , le bosquet sacré des oliviers sauvages.
(3) Strabon Tr. de Ü Institut. Tome I page 3g3 note 6.
le Kadès des Arabes et le Caliz , Gadix ou Cadix des Espagnols et des Français (1).
Nous avons déjà dit que Gadir passa chez les anciens, surtout chez les poètes, pour l’extrémité du monde; c’est ainsi que le désigne Horace (2),
Pline va plus loin, il le dit hors du monde (5), opinion fondée sur les prétendues colonnes d’Hercule du détroit, regardées comme étant l’extrémité de la terre, et qui donna hou à cette fiction que le soleil , au bout de sa longue coursa , se reposait et donnait à Cadix ; ce qui a fait dire à Stace, que c’était son auberge (4) et à Silius Italicus, que c’était la dernière maison de la lumière (5).
Ce furent, sans doute, ces diverses lictious qui engagèrent les Gaditans à prendre le. soleil pour emblème , comme on le voit dans une de leurs monnaies (6).
(1) Platon , in critia p. n4 ^prétend que l’ile de Gadès faisait anciennement partie de la fameuse Atlantide, et qu’elle tirait son nom de Gadirus , fils de Neptune et premier roi de cette partie; Atlas, son frère ainé , régnait
sur toute l’Atlantide. Voilà encore une de ces étymologie» fabuleuses dont les anciens sont remplis.
(2) . .... .Si Lybiam remotis Gadibus jungas ( Horat. lib. 2 Od 2).
(3) Gadibus extra orbern conduis. Pline Hist. lib. 5
Cap. 19. • , . • •
(4) Solisque cubilia Gades. Statius lib, 3.
(5) Luci domûm ultima terres- Silius Ital. lib 3 vers 283.
(6) Flore z, Med. d’Etp. pi XXVIII; n° 12.
Les auteurs espagnols , se fondant sur la croyance où étaient les anciens que les côtes occidentales de l’Espagne étaient les extrémités de la terre, appliquèrent, avec Strabon (i), à la Bétique et particulièrement aux environs de Cadix, ce passage d’Homère (a) où Protée annonce à Ménélas, qu’il ira mourir aux champs élyséens. Ils cherchèrent dans l’Andalousie les limites de cette demeure de l’àmc des justes. Le G uadalète par une fausse étymologie (f) devint le Léthé: Le Bétis plus anciennement nommé Tartesaua (g) devint le Ta r tare; mais ce qu’il y eut de plus remarquable, c’est que chacun voulut avoir possédé les champs élyséens sur sou territoire. Suarez de Salazar ne balance pas à avancer qu’ils étaient dans l’île même de Cadix ; mais le père Martin de la Roa qui a écrit l’histoire de Xèrcs, les place aux environs do cette ville j d’autres les ont supposés autour d’Arcos , qui n’en est pas loin j par suite, le Paradis de délices , les Enfers, et le Jardin des Ilespèrides se sont trouvés adaptés à diverses parties de l’Andalousie (3).
(i) Strabon, Géogr. lib. III pag. i5o.
(a) Homère, Odyssée liv. IV, v. 563, 568. Il est vraisemblable, ainsi que l’observe M. Gosselm, dans ses notes sur Strabon , qu’ici le poète grec fait allusion à l’Elysée de la Campanie et non à celui de la Èétique.
(3) L’ile de Cadix fut aussi appelée Ile Fortunée, la confondant avec celle que Ptoléraé et Philostrafe placent en face des côtes d’Afrique et qui, selon toutes les appa-
Nous ne croyons pas nécessaire de décrire la topographie physique de Cadix et de ses enviions; le plan que nous joignons à notre travail , en dira plus à la simple inspection, que toutes les descriptions possibles. Nous nous bornerons à présenter quelques considérations générales sur la figure singulière de l’ile actuelle et à rechercher comment elle a pu se former.
Qu’on jette les yeux sur celte partie des côtes d’Espagne , comprise entre le cap Saint-Vincent et lecapïrafalgar, on verra une espèce de golfe creusé presque en angle rentrant de 120% dont l’embouchure du Rio-Tinto se trouve être le sommet. Ce golfe qu’on a nommé golfe de Cadix, évidemment
rences, était une 'des îles Canaries d’aujourd'hui ( Gosselin^ Trad. de Slrabon , tome 1 page 433 note J. )
Gadès reçut encore des Romains le nom de Tartesse ( Tartesse j ville d’ Espagne que possèdent actuellement les Tyriens , sous le nom de Gadir. Salluste apud Priscia num, lil). 5 p. 648. ), dénomination commune à l’ile et à la ville , et qui semble avoir été plus en usage parmi eux que le nom même de Gadès , quoiqufe celle-ci fut bien distincte de l’ile Tartesse, formée par les bras'du Guadalquioo, laquelle n’existait vraisemblablement plus à leur entrée en Espagne. Ce fut même,' selon toutes les apparences, par cette raison qu’ils donnèrent ce nom à l’fle et à la ville de Gadès , leur attribuant ce que de plus anciens qu’eux avaient dit de la véritable Tartesse , qu’il ne faut pas , non plus , confondre avec celle des Grecs , qui était dans le détroit et qui é tailla Carthsïa des Romain*, (g)
wr
SI
formé par la réaction latérale des conrnns de l’Océan , a sonQért sur scs bords , des altérations plus ou moins variées, suivant la résistance des terres et la force des rivières qui s’y jettent.
La chaîne des Algarvcs, qui forme la digue qui arrête les courans du N'-O se trouve à l’extrémité de ce golfe. La force impulsive de ces courans , agissant latéralement contre la côte;, de concert avec ceux de la Gnadiaua, du Tinto et du Guadalquivir cl l’effet des vagues ordinaires, déterminèrent le fond de ce golfe entre le cap Santa-Maria et la pointe de Chipiopa , où ccs fleuves ont leurs embouchures et dont tous les bords terreux n’offraient pas de résistance. Mais depuis cette pointe jusqu’à Trafalgar, la côte hérissée de rochers qui offraient un point d’arrêt à la force des vagues, au lieu de suivre la courbe rentrante du golfe, nous montre une courbe d’uiic figure opposée. Les eaux rongeant entre les rocs et minant toutes les parties molles, formèrent nue foule de petits bassins particuliers, ou la découpèrent, s’il est permis de s’exprimer ainsi, comme les dents d’une scie. C’est à cette cause qu’est due la baie de Cadix. Les eaux minant d’abord entre Rota et Cadix , respectèrent ces deux points, comme deux môles solides et inattaquables et formèrent cette baie dont le fond est entièrement engorgé par les atlen issemens des dedx bras du Guadalète. S?ouvrant ensuite un passage entre Matagorda et Puntàlèé, la mer creusa le
bassin de Pucrto-Rcal qui resta fermé à l’occident , dans la direction de la côte , par des rochers recou* verts de sable, qui forment aujourd’hui une espèce de chaussée ou de digue qui joint le roc sur lequel est bâti Cadix, à la partie où est l’ile de Léon. C’est là cette langue de terre étroite et à fleur d’eau , au bout de laquelle est située cette ville, dont Strabon a parfaitement indiqué la position , à peu-près au milieu d’une longue côte qui forme une espèce de golfe (1).
On ne peut, ce me semble, expliquer autrement cette formation générale qui ensuite a été modifiée par des circonstances accidentelles , suivant les localités , tant sur les bords de la baie de Santa-Maria, par les atterrissemens du Guadalète et du Rio San-Pcdro , qui ont formé cette autre langue de terre et ce banc arenacé qui se trouvent entre la barre de Santa-Maria et celle de San-Pcdro , que dans le fond de la baie de Puérto-Real , ou le Rio Sancti-Petri , alimenté par la rivière de Chiclana , ainsi que les nombreux canaux qui sé f dégorgent dans cette baie et y charicnt les terres , ont formé l’ile du Trocadero et l’île Saint-Augustin , [Srès la Carraca , et ont changé, depuis un siècle et d’une manière très-remarquable, le fond de cette baie. 11 suffit, pour s’en convaincre, de consulter les plans anciens .de cette ville et de — : — kJ U
(») Strabon. Giogr. p. *72 ; trad. p. 5o4.
ses environs, on y verra l'ile de Trocadero, for»< mant d’abord un simple banc de sable , puis quatreîlots et un cinquième très-petit, en face de Puerto- Real ( dans celui de Jolin Roque, de 176a), tandis que dans le plan de Totino, de 1789, cette île n’en forme pins que deux , le cinquième îlot^iont nous venons de parler^s’étaot conservé, les quatre plus grands sont réunis et forment upè île élevée, couverte de végétation dans ses parties inférieure et occidentale; basse, sujette aux inondations dans ses parties supérieure et orientale , habitée et fortifiée le long du canal. Dans celui de l’amiral Rosily, leTrocadero s’étend jusqu’auprès do Puerto- Real, et n’offre plus de séparation distincte. Ce dernier montre aussi l’ile Saint- Augustin vers la Carraque , indiquée dans le plan de Bclin, de 176a, comme étant couverte parles hautes eaux, laquelle est visiblement une formation très-moderne. La seule inspection des sondes dans ces différeus plans , suffit pour prouver la tnobilité du fond et se rendre raison des cliangëmens qui ont pu avoir lieu sur une côte si molle.
Mais ces changemcns, par suite des atlerrissemens ou des déplacemcns des îles sablonneuses, u’ont pu atteindre les rochers sur lesquels est bâti Cadix. La forme générale de cette île , dont nous venons d’essayer l’explication , ne parait fias avoir varié depuis les anciens jusqu’à nous; elle est encore telle que l’ont décrite les Grecs et les Romains;
les premiers disent, et plus particulièrement Stephanus , qu’elle ressemble à une gerbe ou à un faisceau ( foja en espagnol ) et qu’elle parait être le cou de la terre (1). En effet, la partie la plus étroite étant dans son milieu, elle ressemble à l’étranglement d’un cou ou d’une gerbe dont l’ile de Léon serait la base. Les dimensions qu’en donnent Pline et plusieurs autres, nous la désignent comme étant longue et fort étroite. Enfin depuis les temps historiques , elle a été considérée comme étant une île , et jamais, depuis qu’elle est connue comme étant habitée, elle n’a été jointe à la terre ferme j car les plus anciens itinéraires mentionnent le Puente-Suazo sur le Rio Sancti-Petri, qui isole cette île (h).
Il paraît que, sous le nom de Cadix, quelques anciens désignaient plusieurs îles; Philostrate, entr’autres, parle toujours de Gadès au pluriel (2) ; et, en effet outre l’île de Cadix, où était la ville de ce nom, Strabon et Pline font mention d’une petite île où était le temple d’Hercule , et d’une troisième qu’ils distinguent de la grande et qu’ils nomment Erythie. De ces trois îles deux seulement se retrouvent aujourd’hui sans difficulté , les deux premières ; la troisième est restée problématique et
(1) Strahon, trad.de V Institut.
(a) Philostrate ; in vita Apol. , liv. Y , chap. -
a donné lieu à de longues discussions qui n’ont pas fixé les opinions.
Quant à Cadix même , il ne peut , comme nous l’avons dit, exister de doutes fondés, sur son ancien emplacement ( i ).
On s’accorde généralement à regarder l’île Sancti Pétri , comme étant celle où était le temple d’Hercnle.
Enfin l’îl© Erylhie ( j ), si l’on en croit le témoignage de Pline (l) , ne peut être que l’île de Léon d’aujourd’hui; car il dit [tositivement qu’elle est situé entre la côte de l’ibéric et l’ilc de Gadès, à environ cent pas de cette dernière et qu’elle est longue de trois milles. 11 ajoute que c’est l 'Erythie cfEphore et de Philistides , V A phrndise de Timee et de Silène , et que les naturels la nomment encore lie de Junon.
Temple d’ Hercule et religion des habitons de Gadir.
On sait qu’il entra dans la politique des peuples anciens d’apporter avec eux une foule de simulacres de leurs divinités, pour en introduire le culte chez des nations encore barbares afin de les assujettir par la religion ; système qui réussit parfaitement aux Phéniciens dans la Bétiqne, où en peu de temps les naturels du pays sacrifièrent à
(i) Pline d’Hardouin j liv. IV , chap. XXII , p. u3o.
leurs dieux et enricliirent ces peuples par des offrandes multipliées.
Ils apportèrent en Espagne le culte d’Hercule(i), et lui érigèrent un temple à 12 milles de Gadir (2). Ce temple fut bâti sur un promontoire (5) opposé à celui sur lequel était la ville (4), situé à la partie la plus orientale de l’ile (5), et éloigné seulement d’un stade du continent (6), d’où ce promontoire prit le nom d’Hercule , promontorium Herculeum.
Ce promontoire parait avoir été considéré comme une île par Philostrate, qui nous dit, que le temple d’ Hercule occupait la totalité de l’île('j),
(1) Justin; Iib. XLIV , cap. 5 , p. 527.
(2) Strabon ; liv. III, p. 16g, ajoute, comme s’ils eussent voulu égaler ce nombre à celui des travaux du demi-Dieu. Mais l’on sait qu’alors les fables de l’Hercule thébain n’existaient pas , puisqu’il est postérieur au Phénicien , de deux à trois siècles.
(3) Pomponius-Mela ; Géogr. , lib. III , cap. VII.
(4) Idem. Ibidem .
(5) Strabon ; Géogr. , Iib. III , p. 1 70.
(6) Ideïn. Ibidem.
(7) Philostrate; in vita A poil. , lib. V, cap. I.
On peut croire que primitivement Vile de Sancti-Petri tenait à celle de Léon; car à la marée basse les piétons y pas^nt presqu’i pieds secs. Les courans du Rio- Sancti-Petri auront sans doute contribué k l’isoler, en minant le terrain et laissant le roé à nud. Aujourd’hui cette petite île n’offre que le rocher; du temps de Philostrate elle était couverte d’un terrain doux et uni.
ce qui ne pourrait s’entendre dç la grande oii était Gadir. C’est le seul indice, que nous aient laisse les anciens, d’une île distincte occupée par ce monument. Aussi en a-t-on profité pour élever une infinité de discussions sur son ancienne situation, les uns soutenant qu’il était situé sur un promontoire, les autres dans une île. Heureusement qu’un événement naturel est venu y mettre fin , quoiqu’il n’ait rien prouvé , en découvrant les ruines d’un temple dans la petite île Sancti-Petri , dont la situation et les distances avec Cadix et le continent se rapportent parfaitement, d’ailleurs, à celles données par Strabon (l), et qui, n’ayant que4oo
(1) 11 est inutile de chercher un accord parfait entre les mesures indiquées par les anciens et l’état actuel. Ces mesures étaient plus ou moins approximatives , et il reste toujours quelques indécisions sur la valeur de l’unité employée. Strabon ne donne à l’île entière de Cadix que 100 stades au plus ; ce qui ferait selon M. Gosselin 9500 toises; or de l’extrémité de l’île Sancti-Petri à celle opposée audelà de Cadix, on compte 10,000 toises.
Quant à la distance du milieu de l’ile Sancti-Petri , où l’on peut croire qu’était situé le temple d’Hercule, jusqu’à la porte de terre de Cadix, entrée des premières fortifications, elle est de 9000 toises, et de 9i5o toises environ à J’entrée de la ville même , ce qui équivaut à-peu-près à 3 lieues. Ainsi il est difficile de prétendre à un plus grand accord, 4’autantqu’il est impossible de connaître les points . s .précis de départ pour ces mesures comparées, car il fau-
drait savoir où commençait Cadix du temps de Strabon —
pas de circonférence^ pouvait bien être en effet entièrement occupée par ce temple. Florez et d’autres savans Espagnols ont cru reconnaître dans ces ruines celles du temple phénicien. Sans leur donner une si haute antiquité , on peut croire qu’elles sont les débris de constructions plus anciennes et qui peut-être en tenaient la place.
En i73o , au mois de décembre, la mer s’étant extrêmement retirée , on découvrit dans les parties basses de cette petite île, les ruines dont nous venons de .parler : on en tira des tronçons de colonnes , clés fragmens de statues , mais la mer qui rentra bientôt dans ses limites , ne permit pas de pousser plus loin les recherches (1).
Du reste, tout annonce que l’isolement de l’île Sancti-Petri, indiqué par Philostrate, n’a pas toujours eu lieu, et qu’elle a dû être dans l’origine un promontoire de l’île de Léon , dont elle était l’extrémité vers cette partie. L’espace qui les sépare aujourd’hui est d’environ 5oo toises ; il est occupé paé un banc de sable qui tient à l’île de Léon , par des rochers à fleur d’eau et par des
Une autre cause d’erreur dans tout ce qui tient à la reconnaissance des anciens lieux pour des détails de cette nature, c’est que Strabon , qui dit que les Pyrénées courrent du midi au nord , dit aussi que l’Ue de Cadix s’étend de l’E. k l’Ô. , tandis qu’elle s’étend du S-S-E au N-N-Ch (i) Florez , Eap. Sagrada , ton». X , p. 36.
bas fonds. Cette séparation n’est qu’un des nom' breux changemens arrivés sur cette côte.
Son origine remonte à l’âge de Troye ; les Tyriens V élevèrent , l’opulence -et le temps t augmentèrent , dit Pompouius-Mela , en parlant du temple d’Hercule (1); ce géographe qui était Andalou , et qui vécut dans un temps où il a pu voir encore ce temple, mérite quelque croyance. Il est célèbre , ajoutc-t-il , par ses fondateurs , la religion qu’on y suit , par ses richesses et surtout parce qu’on y voit les ossemens du dieu qui mourut à Gadir (2). Ces dépouilles étaient , sans doute , comme nous Pavqns déjà indiqué , celles du Mélicartho ou chef, qui conduisit les Phéniciens en Espagne, et qui après sa mort fut honoré sous le nom d’ Hercule Gaclitan , le confondant avec le dieu dont le culte avait été primitivement établi. Aussi plusieurs écrivains ontils soutenu que ce temple avait été élevé pour lui servir de mausolée , s’appuyant , fyute de témoignages historiques , sur la synonymie de ces deuj mots dans la liante antiquité (3), d’où ils ont conclu qu’il ne fut bâti qu’après sa mort; opinion que je ne discuterai pas puisqu’elle est d’ailleurs contredite formellement par Strnbon (4). Il n’est pas
(1) Pomponius-Mela, Géogr. , lib. III , cap. VII.
(a) Idem. Ibidem.
(3) Mondejar ; Cadix Plienicià , lib. 111 , p. tG5.
(4) Strabon ; Giogr. , lib. III , p. 17°-
naturel de penser en effet qu’Herculc , fondateur de ce temple, ait voulu élever un monument pour renfermer ses propres cendres. D’après les usages des peuples anciens , il est plus vraisemblable de croire qu’au bout d’une longue course , comme celle que firent les Phéniciens , ils durent en abordant une .terre si éloignée, consacrer l’île à leur divinité et lui élever un temple.
A cette occasion, je rapporterai une idée bisarre que renouvelle Suarez de Salazar(i). Quelques-uns, dit-il , prétendent que Noëfut le meme que V Hercule égyptien , et que les ossemens quon adorait à Cadix , étaient vraiment ceux de ce patriarche , qui y mourut et y fut enterré. 11 cite à son appui Jean Anius , qui n’est point une autorité (2), et qui de plus fait mourir ]Noë en Italie.
Le rite du culte qu’on rendait à l’Hercule gaditan était absolument le même que celui rendu à Tyr et en Egypte, à l’Hercule égyptien (5), qui étant devenu une divinité nationale chez les Phéniciens, a donné lieu à Hérodote de dire, que celui de Tyr et celui d'Egypte , étaient les mêmes , dont les cultes s’étaient confondus chez les deux peuples (4). C’est sans doute aussi ce qui a fait dire
(1) Ant. gad.it., p. 187.
(2) Anius , in Berozum. Cet auteur est , comme l’ou sait, reconnu pour apocryphe.
(3) Diodore •, Bib. hist. , lib. VI , cap. 7.
(4) Hérodote ; Hist. , part. 2 , p. ia4.
à Mêla que le temple de Cadix était consacré à Y Hercule égyptien (l), les prenant l’un pour l’autre en remontant à l’Hercule primitif.
On trouvait dans ce temple deux colonnes de métal, de huit coudées de hauteur , sur lesquelles étaient écrites toutes les sommes qu’avait coûté sa construction. Quelques-uns prenaient ces colonnes pour celles que le dieu avait élevées pour marquer les limites de la terre et de son voyage (a). Elles sont, dit Philostratc, d’or et d’argent unis, ne formant qu’une seule couleur , et d’une forme quadrangulaire . On voit, poursuitil , sur leurs chapitaux, des lettres qui ne sont ni égyptiennes , ni indiennes, ni connues de personne (3). U ajoute enfin qu’Apollonius expliquait, par ces colonnes, l’union de la terre et de l’Océan, et qu’Hercule y avait gravé ces lettres afiu que les eaux se continssent dans leur élément. Ce furent, à ce qu’il paraît, ces colonnes qui donnèrent lieu aux historiens grecs de croire que c’était à Cadix qu’Hercule posa les bornes du monde ; aussi la plupartdes poètes grecs et latins ont-ils suivi cette fiction (4). Mais les véritables colonnes étaient , — — ■ '■ “ ' 1 1 "
(1) Pomponius-Mela , Giogr. , lil>. III , cap. 7.
(2) Strabon , gèogr. lib. III , p. 169.
(3) Philostrate invita Apoll. , lib. V, cap. 1.
(4) Si I i us Italicus, qui était Espagnol , nous dit :
Terrarum finit Gade» , ac laudibus Olim Terminus Hercule» Calpe , Betisque lavare Solis equos dulci consuetus fluminis undâ
comme l’on sait , les monts Calpé et Abyla , dont celles du temple d’Hercule n’étaient sans doute qu’une allégorie} ou plutôt c’était un simple mo- * nuuient destiné à conserver la mémoire des dépenses de la construction du temple et peut-être l’histoire de sa fondation , ainsi que Strabon parait le croire lui-même.
On voyait dans ce temple plusieurs autels en bronze dont deux étaient consacrés au service de l’ Hercule égyptien et un seulement au thébain ,• mais tous sans statues. On y voyait encore l’hydre et les chevaux de Diomède , sculptés en pierre ainsi que les autres travaux du demi- Dieu. On y conservait un olivier d’or qui avait appartenu d Pygmalion , dont les fruits d’émeraudes imitaient admirablement les olives , ainsi que le ceinturon d’or de Teucer le Télamonien.
Cette description que nous a laissée Philostrate (i), ressemble à celle d’un palais de fées, aussi mérite-t-elle peu de croyance. Le singulier mélange de héros de la mythologie grecque dans un temple phénicien, porterait à penser que, du temps de Philostrate, les peuples de la Grèce avaient déjà introduit leur culte à Cadix.
Près du temple se trouvait cette fameuse fontaine dont parlent tous les anciens qui ont discouru sur Cadix , surtout Polybe , Strabon , Artémidore et Pline; ses eaux étaient bonnes à boire et augmen-
( i ) Philostrate, in vita Apoll. , lib. Y , cap. 1.
taient ou diminuaient en sens opposé des marées ; phénomène qui s’observait aussi, selon quelques-uns d’entr’eux , dans plusieurs puits de Gadir, et que Je poète Lucrèce s’est plù à nous expliquer (1). Strabon l’explique aussi ; Possidonius nie l’existence de cette source , et prétend qu’il n’y a que deux puits dans le temple et un autre dans la ville.
Silius Italiens, qui a voulu nous conserver la tradition du rite et des usages qu’on pratiquait dans ce temple, nous en parle avec détail; mais il n’atteint pas son but, parce qu’il ne fait qu’appliquer à celui de Cadix, ce qui était pratiqué de son temps dans les temples d’Italie, et l’on doit penser qu’après tant de siècles les usages étaient bien changés; Salazar en parle d’après lui avec une grande complaisance. Il faut pour avoir une idée plus vraie de ce rite , consulter Diodore de Sicile qui le décrit fort au long (a). Les Romains lui conservèrent la vénération que méritaientson antiquité et la gloire de ses fondateurs; car l’on voit par un passage d’ l Ipien (3) , fameux jurisconsulte, qu’une loi rendue à Rome, défendait de léguer, à sa mort, ses biens aux divinités, mais qu’on excepta le temple de Minerve à Milet , celui de Mars dans les Gaules , celui d’Hercule à Gadès , celui de Diane à Ephèsc , etc.
(1) Lucretius, de rerum naturel j lib. III , p. 172.
(2) Diod. Sicul. Bibl. h-ist. T. I , liy. V , n° 20, p. 345.
(3) In fragmentibus, litul, 2 2 , § Deos.
U Hercule Gaditan était si fameux alors , que pour honorer l’empereur Adrien , on frappa une médaille à Rome , portant cette légende : HA- DR1ANVS AYGVSTYS Vont if ex M aximus , T Ribunicia P otestate COnSu/ 111 HERCV/i GADITa/zo (1). Ce dieu devint ensuite patron et génie tutélaire de Cadix ; une monnaie où l’on voit son effigie, nous montre celte inscription au revers : • *
MYNICIp/u/n GADlTajxwm PATRONo (a).
On trouve kir une autre l’épithète de père,
PATRONYS PA REINS MYlNIClPn (3).
Enfin Cadix le prit dans ses armes où on le voit encore entouré de cette légende :
Hercules Gadis fondator , dominatorque .
Cadix et son île sont même quelquefois désignées sous les noms de la ville on de l’île d’Hercule. 11 servait enfin de type général à ses Monnaies qui nous montrent sa tête couverte de la peau du lion de la forêt de ÎNéniée , la massue sur 1 épaule. Son culte se répandit en peu de temps dans toute l’Andalousie , où les anciennes monnaies düAssido , Cnrissa , Cartheya et d’autres villes, ainsi que le nombre d’inscriptions qu’on trouve partout en son honneur, prouvent combien il fut généralement adopté.
(i) Masdeu , Espana Crit. , to. IV, insertp. a4 a. (a) Flore*, med. dJEsp. , to. II. pl. XXVI , n° 7V (3) /rf.to.IIf, pl. LXII , n° 6.
Outre le culte d’Hcrcule, qui était le principal , les Gaditans adoraient aussi la Pauvreté , YArt , Y Industrie , la Vieillesse et la Mort ; et toutes ces divinités avaient leurs autels et leur culte particulier. Philostrate qui nous en a conservé la mémoire , trouve les iiabitans de Gadir plus superstitieux qu’il ne convient de l’être , en adorant des divinités si étranges ; et dit qu’ils sont les seuls , entre tous les mortels , qui , avec des danses et des chansons , se réjouissent de la mort (i).
Elicn nous apprend aussi (2) qu’ils sacrifiaient à Y (innée et au mois en l’honneur de la longueur ou de la brièveté du temps. Le Temps sous le nom de Saturne, avait un temple (3) , appelé Chronium, opposé à celui d’Hercule et situé dans la partie la plus occidentale de l’île , dite aujourd’hui pointe Saint-Sébastien. Ce temple donna son nom au promontoire Chronium (4).
Cadix sous les Carthaginois et les Romains.
Nous avons donné dans les trois chapitres précédens , les seuls rensèignemens connus sur l’époque phénicienne de l’existence de Cadix ; nous ne savons rien quant à son administration et à son agrandissement successif sous ses premiers fondateurs.
(1) Philostrate j invita Apoll. lib V , cap. 1. (a) Ælianus , de Providentia.
(3) Strabon, Geogr. lib. III, p. 169.
(4) Du mot grec K fîtes, le temps.
iNous allons poursuivre son histoire sous les Carthaginois et les Romains, c’est-à-dire , rassembler le petit nombre de faits que ses historiens nous en ont conservés.
Après la ruine de Tyr, par Alexandre , la population de cette ville passa à Carthage , qui était sa principale colonie, et les peuples réunis dans cette dernière continuèrent à gouverner Cadix, ce qui a fait dire mal-à-propos à Mariana , qui a suivi Florian d’Ocampo (l), que les Carthaginois en dépossédèrent les Phéniciens. Elle lut alors gouvernée par des suffètes (2).
Annibal , après la prise de Sagunte, fit exprès un voyage à Cadix, pour y accomplir dans le fameux temple d’Hercule, les vœux qu’il avait faits, et l’enrichit des dépouilles de la ville conquise (3). En partant, il fit de nouveaux vœux qu’il promit d’exécuter s’il était heureux dans ses entreprises. Ce fut là qu’il nomma son frère Asdrubal pour commander en Espagne, pendant qu’il allait en en Italie.
Magon et Massinissa sortirent de Cadix pour livrer à Publius Sextus la bataille de Betula (4).
(1) Florian d’Ocampb . lib. II, cap. XVI.
(a) Tite-Live, lib. XXVIII.
(3) Silius Italicus , lib. 3.
(4) Cette ville est ainsi nommée par Tite-Live : Polybe la nomme Becula ; on croit que c’est la Betia de Strabon, et la Betica d’Appien.
Enfin il paraît que cette Mlle était alors la place de guerre des Carthaginois, le lieu de sûreté pour leurs généraux et le point d'où ils partaient pour leurs expéditions; ils y avaient leurs magasins et leurs arsenaux (l). Cadix partageait cet honneur avec Carthagène, qui était, même sons ce point de vue, leur principal établissement à cette époque, ainsi que nous l’apprennent Tite-Live (a) et , Polybe (5).
Les Grecs n’ont pénétré que long-temps apres les Romains au-delà du détroit, l.eur première expédition à Tîu tesse ( Cadix), faite par Colœus de Samos, répond à l’an 65g avaut J.-C. ; mais H ne parait pas qu’ils s’y soient jamais établis. Ce n’est que quatre siècles après, que les Romains se sont emparés de l’Espagne. ( \ oyez Gosselin, note sur Strahon, t. i, p. 4 ).
Lorsque par les excès de Magon, les Gaditans se déterminèrent à se confédérer avec Rome (4); ils suivirent les lois de la république, et les Romains n’eurent pas moins d’égards pour eux que n’en avaient eus les Carthaginois, sentant combien la position de Gadir leur était importante. En effet, lorsque Rome voulut établir les deux grands gouvernemens d’Espagne sous Cneius Cornélius Lentulus et
(i) Tite-Live , lib. ai et a8.
. (a) Idem, lib: 3i , cap. 5.
, (3) Polylnus, lib. 3, p. 166. • : » •• c.
(4) Tite-Live , lib. a8. .. . . •
Lucius Stertinius , Cadix et Tarragone furent choisies pour en être les capitales j mais la première ayant représenté au sénat qu’elle n’appartenait point à la république par droit de conquête, mais à titre d’alliée, fut exempte de la juridiction des proconsuls (1).
En l’honneur de Jules César , cette ville fut surnommée Julia et en celui d’Auguste, A ugusta-} c’est ajnsi que Pline nous la désigne Augusta urbs Julia gaditana (2). Elle était municipe ainsi que le rapportent les historiens, et non colonie comme l’ont cru quelques-uns. Ce qui est prouvé par beaucoup de médailles (3) et par l’inscription suivante qu’on trouve dans plusieurs auteurs (4).
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II VIR
MYN icipio AVGo sto GADUano Décréta Decurionum
Il paraît même que Cadix était particulièrement connu par l’épithète de municipium , sans qu’il fut besoin de le désigner sous son nom propre, comme qui dirait le municipium par excellence (5).
(1) Tite-Lire Hb. 32 , cap. 2, p. 57.
(2) Pline, hist.Iib. 4, cap. 22. * .
(3) Fierez, med. cTEsp. pl. XXVII et XXVIII.
(4) Masdeu, Esp. crit. , to. 5, n» 661. Suare* de Salasar
Ant. Guad. , p. 48. V ' }
(5) Flores, E»p.»ag. t. ro, p. ia. .. . - \ }
Lorsque César voulut chasser Pompée de l’Espagne , il crut devoir faire de Cadix sa place de guerre, trouvant dans son île la possibilité de réunir, dans un petit espace, toutes ses forces de terre et de iner (1). Le grand nombre de galères qu’armait Cadix et surtout leur bonté, furent trèsutiles à ce grand homme , pour terminer cette guerre, ainsi que nous l’apprend Hirtius (a). Les Romains y tinrent continuellement de grands moyens de secours prêts pour soutenir leurs armées. Son arsenal et ses magasins , bâtis par un de ■» ses citoyens , étaient déjà célébrés alors ; enfin , Cadix était tellement considéré comme l’un des premiers gouvernemens de la république , que Juba, roi de Mauritanie. , ne dédaigna pas d’y remplir les fonctions de décemvir (3). C’est ce Juba que Pline célèbre (4) comme étant plus grand par scs taleus que par sa naissance, etqu’Octave maria ensuite avec la fille de la fameuse Cléopâtre , en le faisant roi d’Egypte (5), sans doute pour le récompenser de son modeste dévouement pour les Romains. , n
La première confédération de Cadix avec Rome, fut rcnouvellée plusieurs fois , ainsi que nous l’ap-
(î) César, de bello civili , lib. 2.
(2) Hirtius , de bello hisp. lib. 1.
(3) Àvienus , de situ orbis.
(4) Pline , Hist. lib. Y. cap. 1 . ad finem.
(5) Dion Cassius, Hist. Rom. in-8° lib. ii.
prend Cicéron (l); on y plaça le siège d’une des quatre chancelleries ou tribunaux judiciaires , qui divisaient la Bétique (2), établissement qui remonte quelque temps avant la questure de Jules César qui y fut envoyé par le sénat , avec cet emploi, |>our visiter ces tribunaux. Suétone rapporte (5)’que cet illustre Roùiain, en voyant dans le temple d’Hcrcule la statue d’Alexandre, se plaignait de n’avoir rien fait encore, dans un âge où ce héros avait soumis toute la terre. Ce même historien (4) , nous apprend que ce fut à Cadix qu’il eut ce songe mystérieux , 'bit il se voyait souverain de l’univers , d’où Salazar ne manque pas de conclure qu’entre les choses notables qui appartiennent à la nature de Cadix , on petit citer, celle-ci , que tous les songes qu’on y fait se réalisent (5). Enfin, je ne dois point oublier que ce fut à Cadix que naquit le cheval de ce grand capitaine) non moins fameux que celui d’Alexandre, qu’il dompta et qu’il montait de préférence les jours de ba-
(1) Cicero, orat. pro Cos. Balbus.
(a) Pline, hist. lib. III, cap. I.
(3) Suetonius , in Julio Cesare , cap. 7. Dion Cassius , Hist. Rom., lib.
(4) Suéton., ibidem.
(5) Suarez, Ant. guad. p. 72. Nous rapportons cette réflexion ainsi que d’autres semblables , pour faire connaître l’esprit de la plupart des écrivains espagnols de cette époque.
taille (i), .Quelques savans prétendent que le bélier a été inventé dans cette ville (a). Cadix de\int tellement recommandable au peuple romain , par l’utilité dont il fut à tous les généraux de la république (3), et par les services particuliers qu’il rendit à César, qu’il lit ses habita ns Citoyens romains, , sous les consulats de Cornélius Lentulus et de , Gains Claudius Marcellus, l’an de Rome 706 {4); il pe cessa de combler cette ville de priviiégésel d’honneurs (5), et lit restituer au temple d’Hcrcule les richesses dont Marcus V uro l’avait dépouillé on faveur de Pompée (6). Dans une autre occasion, a ville les lui offrit pour payer ses troupes (7).
Ou peut, sur le fait de son illustration, invoquer le témoignage de Strabou: elle est parvenue., dit-il, par lç courage quC ses habitans ont montré dans leurs voyages sur mer, et par leurs liaisons avec les Romains, à un si haut degré de prospérité, qu’elle est la plus célèbre , quoiqu’elle soit la plus éloignée de toutes les îles (8).
Gadir fut, à ce qu’il paraît , peu considérable
(1} Suétone, ut supra, cap. 7, p. 5. ^
.(2) Ma6deu, Esp. Crit. to. 3, p.110. . * .
(3) Ciçero, oral.pro Cos. Balbus. ;
(4) Dion Cassius, Hist. Rom s, lib. 4».
(5) Cicero, ut, supra. ,
(6) César, de Bellocieili, lib. 2.
(7) Dion Cassius', Hist. Rom., lib. 43. - %
(8) Strab., lib. III, p. i4o; trad. de l'/nst. , t. I,p. 3g4.
sous les .Carthaginois , car il ne l’était point encore lorsqu’il passa aux Romains.
Strabon nous apprçnd (i) que Bçlbus le triomphateur , 1’ un de ses citoyens, fonda une seconde ville, jointe à la première , qui fut appelée la Ville Nouvelle, Neapolis. Les villes réunies furent nommées D'ulyme , c’est-à-dire Jumelles. Du temps de cç géographe elle n’avait que vingt stades de circonférence ( 1900 toises en stades de 600 au degré j ce qui fait à peu près % de lieue), de sorte qn’ejle était fort petite, en comparaison du nombre de ses habitans. Malgré cela, comme une grande partie d’entr’eux , étaient toujours occupés à la navigation , ceux qui restaient étaient assez au large. Beaucoup aussi vivaient à Rome et d’autres demeuraient dans une petite île adjacente $ où dans la partie opposée du continent , où ils ne possédaient que très-peu de terrain, lisse plaisaient surtout dans cette petite île (A) et la trouvaient-' si commode qu’ils en avaient fait une nouvelle Cadix. Mais ni ceîle-ci , ni le port que Balhus* avait fait construire, n’étaient peuplés en proportion du nombre des Gaditans.
On peut juger de la population qu’avait alors Cadix par ce que nous apprend encore Strabon (2) , que dans Un recensement fait de son t empr-
(1) Strabon , Giogr. j lib. III , p. 169.
(2) Idem. Giogr. ; trad. de f/nstit. , lib. III.
on y trouva 5oo chevaliers, ce qui ne s’ptnit jamais vu , même dans les villes d’Italie ,' si ce n’est à l'ado ue.
L’art de la navigation était tellement honoré par' des Gaditans, qu’ils prirent Agrippa pour patron, par respect pour ses victoires navales. Une médaille frappée sous Auguste , nous a conservé ce fait. On- y voit autour de son buste orné d’une couronne rostrale, la légende suivante :
AGRIPPA MVTNlCIpiï GADitani PATRON.
Une antre le qualifie de père : MVNlCIPiiP AREiN/i * S uo (1). Philostrale nous apprend qu’ils élevèrent une statue eu bronzé à Thémistocle , fameux par scs \ icloines navales fa). Ce zèle à encourager l’art de la navigation rendit les Gaditans très- puis sans. Ils acquirent une grande influence sur les mers, et l’étendue de leurs relations et de leur commerce les rendit tous opulens : aussi les anciens celèbrent-ils la richesse de leurs commerçans (3). Presque toutes les
(a) Masdeu , Esp. Crû. , to. 5 , n°‘ 3g8 et. 399. Florez ,
Mid. et Esp. pi. XXVI , n° 7, 8.
(2) Philoîtrate , in vit. Jp. , lib. V.
(3) Enfin nous aiouterons , pour augmenter la réputation
de la marine de Cadix et pour montrer combien ses vaisseaux étaient estimés alors , que celui que montait Jouas avant son voyage dans le ventre d une baleine , avait "été construit a Cadix , ainsi qu'en fait foi Y'archiprêtre de Sainte-J iKtiné de Tolède J dans son Adversa'rio XIV ; ouvrage et auteur supposés , par le père Kvman de la lghiera , jésuitrv * ' ’-'t
médailles qui nous sont restées de Cadix portentl’emblêmedcleur domination sur les eaux; les unes nous montrentun ou plusieurs poissons, symbole des villes maritimes; d’autres un dauphin et un caducée, signes du Commerce par mer ; enfin plusieurs portent un trident , emblème delà domination sur les eaux. Nous ne devons pas oublier de rappeller que selon Pline , c’est de Cadix que partit Hannon , du temps de la prospérité de Carthage ; pour faire ce. fameux périple si souvent contesté, quoiqu’an rapport de Pline, Caius César, fils d’Auguste, séjournant dans le golfe Arabique, y ait reconnu les débris des vaisseaux espagnols d’H'annon.
Choses remarquables , grands ' hommes ,
. . antiquités.
Cadix prenait , sous les Phéniciens , pour typfe particulier dans ses monnaies , un ou deux poissons. Ils y sont souvent assez bien conservés , pour que leur espèce ne soit pas douteuse , surtout quand on en rapproche les témoignages historiques qui s’y rapportent ; car ces poissons n’étaient point pris au hasard , ni -simplement comme emblème dc'èa situation ; les thons de cette ville, qui sont les poissons que nous môntrent ces médailles, étaient très-célèbres chez . les anciens. Athénée, dont l’ouvrage peut passer pour le manuel 'des gourmands de l’antiquité ,< nous a conservé , nonseulement l’histoire de ces poissons et la manièra
dont on les accommodait ; mais encore les noms de tous les auteurs qui en ont parlé avant lui. 11 nous apprend qu’ils étaient consacrés à l\eptune(l ).
11 paraît que les Caditans tirent les premiers la pêche du thon , qui devint pour eux une branche considérable de 00010101x0(3). Ils les salaient, les conservaient dans des vases destinés à cet usage , et les vendaient ensuite sur toutes les côtes de la Méditerranée. • La partie de ces poissons la plus estimée, était le bas-ventre (3), qui est encore de nos jours le morceau friand pour les Espagnols des côtes où se pêche ce poisson. La queue, dit Perse(4), arrangée avec nue certaine sauce est un mets exquis. Les Romains étaient, entre tous les hahitaus des rives de la mer, ceux qui recherchaient le plus
les thons de Cadix (5).
(1) Atliénée, lib. XVII , cap. XVII.
(2) Florian d’Ocampp , lib. XXI , cap. XXVI.'
(3) Nicostrate, dans Athénée, lib. XVII cap. XVII, dit Byzantium aalsamentum hic debacchator v Gadiianum
abdomen hue accidile. ; _
(4) Perse , Satyre VIII, • .
(5) Gades et Carthela , -étaient dans l’antiquité les ville» les plu» célèbres par leurs atmadrabas on pêcheries. Celles de Constantinople, de Sinope et d’Aquiléc, furent aussi très-connues et toutes prirent' le thon dans leurs monnoies , pour emblème de leur situation. Son nom vient du mot hébreux toun qui signifie poisson très -grand. Qp le pommait cord illas lorsqu’il vient de naître , tiuxlda, à qua-
Didjitized by G90;
* La pêche de ces poissons n’est plus aujourd’hui .un objet de commerce pour Cadix ; mais on trouve encore, sur la côte de Couil, une certaine quantité d’individus qui s’en occupent et en prennent un
rante jours, pela mis ( Pélamides, Pline, Hist. j cap. i5 , qualifie ainsi les jeunes, thons d’un an ) ; tliynnus j plus tard; orcyno à deux ans; cote lorsqu’il est plus vieux. Quand il se nomme thynnus thon , il a environ 7 pieds et a acquis sa croissance. Les pêcheilrs andalous appellent chicarros les jeunes thons.
Le thon passe l’hiver dans l’Océan , l’été dans la iper Noire, au printemps il retourne dans cette mer , et l’automne il en revient. Dans ces deux stations il traverse le détroit de Gibraltar, par bandes innombrables ; ainsi que ceux de Gallipoli /de Constantinople et de la Crimée. Ces bandes passent devant Cadix dans les mois d’avril et de juin , et il paraît que le but de leur voyage est de frayer dans la mer Noire où les eaux soot plus douces et où les thons ont moins d’ennemis à redouter. Le plus cruel de tous , pour eux , est l’espadon ou poisson À épée ( squalus pristis, Linni ), et c’est pour l’éviter qu’ilssuivent constamment les côtes. C’est aux passages que se fait, la pêche; ces poissons couvrent alors la côte; un homme placé sur une hauteur voit leur arrivée au mouvement des eaux. Il en avertit les pécheurs placés dans des barques qui embrassent une certaine circonférence. Ou jette les filets, et une frule d’hommes nuds entrent dans l’eau , armés de tridens , et frappent les poissons jusqu’à • ce qu’ijs les aient tous tués , puis à force de bras ? On tire à terre les filets chargés , et on traîne les poissons jusqu’à l’endroit destiné à les dépécer et à les saler.
assez grand nombre dans la saison. Barcelone a remplacé Cadix , et c’est dans cette dernière ville que sont actuellement le9 fameuses alinodrabas • ou réservoirs, et bàtimens destines à saler et à préparer le thon. .
Quelques familles de Cadix se rendent à cette pêche, par curiosité, et comme un but de partie de plaisir. Elle appartenait exclusivement , ainsi que toutes celles qui se faisaient sur les côtes d’Andalousie, aux ducs de Médina Sulonia ; mais depuis l’extinction de cette maison jusqu’à la première révolution d’Espagne, elle était partagée entre trois ou quatre grandes familles. On compte qu’elle donnait autrefois aux ducs, un revenu de 80,000 ducats. En i558, on pêcha sur toute la côte 110,1 5a thons j aujourd’hui on la regarde comme très-abondante lorsqu’elle en donne 10,000.
C’est ici le moment de parler des bayadères de Cadix , si célèbres chez les Romains , qui, après des repas délicats où le thon de cette ville figurait sans doute, venaient, par leurs chants animés, leurs danses voluptueuses, combler les jouissances de ccs maîtres du monde. Les danseuses de Cadix étaient parmi toutes Les autres , les plus en réputation : leur beauté, leurs transports, leur délire mêmle, en dansant et s’accbmpaghant de la voix ■ou de divers instrumens , les rendaient tellement expressives , qu’il était impossible de les voir sans éprouver le désordre de la volupté. C’est ce que
Martial a voulu nous peindre d’une manière un peu trop cynique dans une de scs épigrammes (1). Ges danseuses faisaient avec les pieds de petits sauts ou des mouvemens cadencés : elles remuaient les hanches et les cuisses (2), baissaient ou élevaient le corps d’une manière lascive ; les bras suivaient cesmouvemens(3). Elles s’accompagnaient en cliantans certains couplets, et dansaient au sou du tyrnpanum ou tambour de basque , des cimbales et des castagnettes. (4). Elles se tressaient les cheveux et s’habillaient d’une manière particulière (5).
Leur ton et leurs usages furent imités pat les dames romaines : ce que Martial reproche, avec force à l’une d’elles , nommée Cotyle , dans l’épigramme qu’il lui adresse. 11 était même tellement irrité des manières voluptueuses des danseuses de Cadix , qu’il appelle cette île une île deshonnête (6). Cependant cet auteur ne passait pas pour être d’une vertu farouche.
Nec de Gadibus improbis, puellæ
Vibrarunt sine sive prurientes
Lascivos docili tremore limbos.
(1) Martial , Epigr. , CCIII , lib. XIV.
(а) Juvenal ,■ Satyr. IW. • .
(5) Martial , Epig. ■ . »
(4) Juvenal, Satyr. II. Staqe , Sylvar. , lib. I.
(5) Martial , Epigr. à Cotyle. . ^
(б) Idem.. t lib. V , Epigr. 79.
(Jeux qui ont vu les danses nationales encore en usage à Cadix et dans toute l’Andalou- *. sic, .telles que le fandango , d’où sont venus le
boléxo , la guarcicha , etc. , reconnaîtront à l’instant les descriptions de Martial et de Ju vénal.
' Ce sont absolument les danses qu’on exécutait à Rome, et nous pensons bien avec ces poètes célèbres, qu’dles sont les plus voluptueuses qui existent , lorsqu’elles sont bien dansées. Alors tout ce que nous en dit Martial, paraît possible; mais il est encore assez rare, même en Andalousie, de rencontrer une danseuse qui soit actrice et qui sache donner à sa physionomie le jeu que ces danses demandent.
Lorsque le fandango est exécuté par une belle Andalouse qui sait y mettre toute la volupté et l’abandon dont il est susceptible, il est impossible de ne pas partager les transports dont elle est animée. La beauté de ses formes, le moelleux de ses mouvemens , les différens sentimens qui semblent l’assiéger , enlèvent l’être le plus froid. Sa figure exprime alternativement le dédain de l’orgueil , le feu des désirs ou le délire de la volupté. Elle précipite ou relentit ses cadences; son visage, ses yeux peignent les fenx de son âme; tous ses • membres sont en action. Elle semble être alors dans une véritable convulsion Ifarmonico-amoureuse.
Mais si le fandango est si séduisant, lorsqu’il est dansé par une belle d’Andalousie qui sait y mettre
Part nécessaire et qui s’abandonne' au transport de ses sensations, il est généralement bien repoussant cliez le commun des danseuses. Ce n’est plus qu’une danse indécente , cynique même , dépourvue d’agrémCns et qu’accompagnent un air révoltant , et des monvemens brusques et sans grâce; •
La dévotion outrée des hommes, la bigotterie des béates (l) , ainsi que la rigidité de' mœurs qui doit accompagner iih ecclésiastique ,“ comparées à l’indecence de ces danses , offre un contraste- si bisarre , qu’on ne peut s’empêcher d’admirer la force de l’habitude et de l’usage chez les différentes nations. Le clergé en Espagne va au spectacle et assiste à ces danses. Les mères les plus timorées y vont avec leurs filles. D'ans toute aütre pays où le théâtre est bien plus mitigé , bien plus décent, beaucoup de parens craignent pour leurs enfans une foule de scènes, où les passions ne sont pas assez déguisées. ÿ'Iais ici, où ud climat ardent et une imagination exaltée ne rendent déjà certaines impressions que trop précoces , on habitue Tes jeunes personnes à voir dès danses lascives , à entendre des sainêtes , qui leur enseignent les scènes, dé la débauche la plus grossière. Aussi la femme espagnole fait-elle de l’amour, l’occupation
(i) Bçata j béate est en espagnol un terme consacré, c'est un espèce d’état : elle s’.est feite béate, c’est-à-dire, elle s’est faite dévote ; mais ce dernier terme ne rend pas toute la force du mot béate.
de toute sa vie , et l’amour platonique n’est pas celui auquel elle rend un culte.
Quelques écrivains pensent que le fandango vient originairement de la danse pyrique ( pyrichia) des Grecs, qui, selon Trogue Pompée {i)f fut introduite par eux à Cadix. Silius Italiens dit qu’en effet ( lib. 111 ) , cette danse armée était en usage chez les Espagnols. Strabou (a) nous apprend . qu’ils la prirent des Curètes qui l’avaient inventée. La pyrique futvi’abord une danse guerrière, une représentation des combats, qui s’exécutait par des . danseurs armés à la légère et qui dégénéra en une danse tellement voluptueuse qu’elle devint la plus usitée dans les dionysiaques ou fêtes de Bacchus, dites orgies (5).C’cst une opinion que nous laissons à discuter.
Les castagnettes , nommées pitos en Andalousie, étaient dès-lors en usage pour accompagner lef> danses des bayadères de Cadix. Juvénal nous eu parle ainsi dans cette satyre où il dit «à son ami qu’il ne lui fournira point les moyens de divertissemens usités chez les grands (4) :
Non capit bas nugas humilis domus : audiat ille
Testarum crepitus cum verbis , undum alido stans
(1) Trogue Pompée , in justinij lib. XXXXIY.
(a) Strabou , Géogr. j lib. X. ' ,
(3) Athénée., lib. XIV, cap. XII, at Pyrrichia quœ apud nos repelitur Dionyiacee quadarn esse videtur , . «,
(4) Juvénal, satyre II. , ••
Fornicè mancipium quibus abstinet , ille fruatur Vocibus obscœnis , omnique libidiuis arte.
Bien des personnes qui louchent des castagnettes ne se doutent pas que cet instrument bruyant ait eu l’honneur de divertir les Romains.
On voit par l’aperçu que nous venons de donner que les danses d’Andalousie sont certainement des plus anciennes parmi celles qui se sont conservées en Europe. Si Martial vivait encore et qu’il vint en Espagne , il y trouverait bien des Cotyles. Dans ce pays, comme autrefois à Rome , les femmes du bon ton s’habillent souvent à la maja , qui est le costume propre à ces danses. Beaucoup prennent le ton et les manières de ces sortes de femmes , dont M. de Laborde a fort bien dit , que libres dans les propos , plus libres dans le maintien , elles agacent , elles attaquent , elles invitent , et il est difficile de leur résister (1).
J’avoue que souvent les belles Andalouses ne perdent pas an costume de maja, qui s’accorde on ne peut mieux avec leur caractère: c’est d’ailleurs l’habit national ; mais la jeune personne encore décente et pudique d’une autre nation , ôterait tout le piquant de ce costume; il n’èst vraiment soutenable qué sur une belle d’Andalousie.
Strabon (2) et Pline (3) citent d’après Philos-
(1) Oe Laborde , Itin. d’Esp.j to. Il , p. i54.
(a) Strabon , vqlogr. lib. III , p. 175.
(3) Pline , HUI. Nat. , lib. XXXVII , cap. IX. '
trate;dans l’île de Cadix, deux arbres merveilleux On les appelle Gérjons, dit Pliilostrate , parce qu’ils sont près de la sépulture qu’on dressa tl ce. Roi. On n’en trouve point de semblables antre part. Ils ressemblent en partie au pin franc et en partie au pin sauvage, qui donne la poix ; mais ils sont moins hauts. Ou en voit dégoûter du sang comme de l’opium d’Yllion et une liqueur semblable à l’or. Strabon dit que si l’on coupait une de leurs branches elle donnait une liqueur semblable à du lait, tandis que si l’on coupait une de leurs racines, celte liqueur était comme du vermillon. Ces arbres extraordinaires paraissent être des dracena draco, de Linué , espèce qui se trouve dans les Canaries et .rarement aussi en Espagne où Clusius ( lib. I , cap. I de son ouvrage rariorum stirpium historiée per Hispanias observatorum ) la cite en lui rapportant aussi'lcs deux arbres appelés Géryons par Philostrate et Possidonius. La liqueur dont. ils parlent est connue aujourd’hui, sous le nom de sang de Dragon. 11 existait encore,' en 181a, un de ces arbres, dans le jardin des Capucins de Cadix : on le montrait par curiosité aux étrangers. On citait encore à Cadix des •merveilles d’un autre genre. Selon quelques écrivains, le. soleil, en se cachant dans l’onde , paraissait à Cadix d’une grandeur démesurée. On entendait, à son coucher, unhmùt semblable à l’ébullition qu’occasionne un fer rouge qu’on
*VH
plonge clans l’eau. Selon les poètes , c’ "étaient les roues de son char qui, en roulant , se faisaient entendre au loin. Philostrate vient heureusement tranquilliser notre imagination sur tous ces prodiges, en nous assurant que pendant trente jours qu’il resta à Gadir, il n’aperçut rien de semblable; d’où il conclut que ce sont de pures fables des poètes (1). Nous allons actuellement parler de quelques hommes célèbres dans l’antiquité, dont Cadix s’honore. Ils sont en petit nombre, cette ville n’ayant jamais marqué dans le monde savant.
Lucius Cornélius Balbus , contemporain et ami de Cicéron, pour lequel cet orateur fit une de ses plus belles oraisons (2) j fut un des protec-’ teurs de la poésie théâtrale à Rome; il est aussi connu comme historien et comme écrivain élégant et pur. Il fut l’ami de César, de Pompée , et de Crassus , reçut le surnom de mcijbr (5) et eut le singulier honneur d’être fait citoyen romain, par Pompée, avant même que ses compatriotes ne jouissent de ce titre. Sa réputation s’accrut tellement qu’il fut créé consul à la place de Dominîus Caloinus, en l’an 714 de Ilome,4o ans avant J-C., honneur qui ne s’était accordé, avant lui , à aucun étranger. 11 fit bâtir un théâtre magnifique, com-
Jgâ r #•
(1) Philpstrate , in vilâ Apoll.
(a) Cicéroù , Orat.pro C. Balbus.
(3) Pline, Hi«t. , lü». VII , cap. XU1I.
,Kf *'•> .
v-jüb,
Ju-
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parable à ceux de Pompée et d’Auguste (l) , et qui conserva son nom jusqu’au temps où Dion écrivait son histoire romaine. Il fut si riche , qu’à sa mort il légua a5 deniers par tète à tout le peuple de
Home. Aussi Dion (2) en parle-t-il comme de
l’homme le plus riche de son siècle.
Son neveu , surnommé le Triomphateur (3) ou le Minor (4) , fut proconsul d'Afrique où il remporta de grandes victoires pour lesquelles il reçut lès honneurs du triomphe,' ainsi que le prouvent les Fastes de Panvinius , pi 182.
L. CORNELIVS. P. F. Balbus. ann. DCCXXI1II Pro Cos. Ex Africa VI. Kal. April.
Ce qui se rapporte à l’année 20e avant J-C. 11 fut l’unique exemple de son genre , car à l’exception des empereurs , nul étranger ne reçut les honneurs du triomphe. Il acquit le droit de citoyen romain avec son oncle (5). ^
Balbus édifia la ville nouvelle de Cadix , ainsi que l’arsenal situé sur le continent opposé. Quelques-uns lui attribuent aussi l’aqueduc qui existait autrefois dans cette ville.
Les médailles nous ont conservé la mémoire de
(1) Ausonius, Epigr. 2i3i *
(2) Dion Cassius , Hist. Rom. (
(3) Cicero , Êpist. ad Atlic. VIII , g. IX , 6. XI , 13.
(4) Strabon , Gebg.j lib. III, p. 16g.
(5) Pline , Hist^ Nat. , lib, Y , cap. Y.
ht
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ces grands hommes (1). On voit sur une d’elles, trouvée à Cadix , d un coté la tète d’Hercule et de l’autre les instrumens des sacrifices , la hache, le coutelas, le sympule, avec une étoile au milieu et autour BALBY S PON 1 1 fex ; sur une autre qui n’a point d’étoile, ou lit : PONT1FEX MAX1MUS.
Columelle ( Lucius Julius Moderatus ) qui nous a donné treize livres sur l’agrioùlture , ouvrage le plus considérable sur cette matière que nous aient laissé leS anciens, naquit aussi à Cadix , comme lui-même nous l’apprend dans ses oeuvres, {de Re rustica, de Cultu hortorum ). Marcus Columella, également natif de Cadix , se rendit célèbre par scs connaissances dans les sciences. Cariio ( R“fo ), poète célébré à Rome, duquel Martial, son ami, dit : Gaudent jocosae Canio sùo Gades (2), écrivit des tragédies èt des élégies' mais il est surtout connu comme poète burlesque: sa femme Théophile-' se rendit aussi célèbre dans la poésie. * 7 ‘w ; ,
ÎSous allons terminer cet article, en parlant de quelques vestiges d anciens monumens qui se sont conservés pendant tant de siècles , comme des témoignages de la grandeur et de l’importance de Cadix (5), ’
(1) Florez , Mèd. dJEsp. t pi. XXV.
(2) Ma rt ial tpigf. J
(3) Les auteurs nationaux font mention de trois monumens remarquables : uu chemin ou arecife, un aquédue
4bt' ’
Parmi les restes des travaux romains, ceux de l’ancien chemin d’ Hercule, dont parle Slrabon (1), doivent être cités les premiers. Gé chemin parcourait l’ Italie, une partie de la "Gaule Narhonnaise , traversait les Pyrénées, puis passant à Tarragonne , Sagonte, Clastron , Obulco , Cordoba , se terminait à Gadès. On en voit des traces considérables en différentes parties de l’Espagne. Près de Cadix, il est aujourd’hui connu sous le nom d’ Arecife rjue lui donnèrent les Arabes. IL a été détruit plusieurs foÎ9. Ci) 1755, lors du tremblement de terre de Lisbonne, la mer, agitée par une horrible tempête , couvrit entièrement la langue de terre qui unit Cadix à l’île de Léon. Les vagues opposées se choquèrent avec force , et les eaux des deux côtés se réunirent et détruisirent ce chemin; nombre de personnes y périrent , parmi- lesquelles on cite le fils unique de Louis Racine auteur du poiime de la religion. Les environs furent inondés, l’eau entra même jusque dans Cadix. Depuis cet
et une grande muraille. Ces trois monuraens étaient l’ouvrage de trois princes difiérens. Le premier qui aurait achevé son entreprise , devait épouser la princesse Ibérie , Clle du roi Hispal qui tenait alors sa cour à Cadix. Le prince de Grèce appelé Pyrrhus qui avait l’aqueduc & édifier , fut vainqueur et épousa la princesse. C’est, pomme on le conçoit, un conte fait à plaisir dont il n’y a aucune idée chez les anciens. . -
Strabon, Géogr. , lih. III , p. f6ô.
événement il a été reconstruit tel qu’on le voit aujourd’hui.
Ceux qui prétendirent (]) que l’ile de Cadix était YErjthie où Hercule enleva les vaches du roi Géryon , dirent que ce Dieu avait fait construire ce chemin , pour conduire ces vaches en Italie , d’où lui vient le nom de chemin cl' Hercule.
Les ruines les plus intéressantes sont celles de Y ancien aqueduc qui portait les eaux d’une belle source , pendant le cours de 1 1 lieues , depuis Tempula, aujourd’hui le château de Tempul dans les environs de Xères , jusque dans Cadix. Cette source qui existe toujours , sort de la pente de la haute sierra de las Cabras ( montagne des chèvres ) près Xères. Les ruines de cet aqueduc se voient encore auprès de cette ville; on les appelle los arquillos de Xères. 11 allait à la Mesa de Bolanos en face de la Cartuja de Cadix , et du temps de Suarez de Salazar on eu voyait encore des restes près de celle ville. Aucun auteur ancien ne fait cependant mention de cette construction remarquable ; il est néanmoins probable qu’une ville si importante et si riche jouissait de cet avantage , sa position la privant de fontaines , surtout sous les Romains , eux qui faisaient construire des aqueducs dans des villes bien moins marquantes et qui n’en avaient pas autant besoin. Au reste, on
(i) Avienus , De situ orbis.
n’a plus de doute à cet égard, depuis les efforts qu’on a faits pour découvrir entièrement les traces de cet ancien monument.
Le comte O-Relly , homme aussi distingué par scs vues patriotiques, que par ses connaissances, étant gouverneur de Cadix, avait eu l’idée de le rétablir, projet aussi utile que grand. 11 avait déjà fait suivre ses ruines, pendant l’espace de trois lieues, jusqu’au Puente Suazo , qui paraît avoir été particulièrement destiné à lui servir de support. On fit même les plans et les devis du nouvel édifice à construire, mais la mort du comte O-Relly vint arrêter cette entreprise qui 4 depuis, n’a pas eu de suite.
Du temps qu’écrivait Suarez de Salazar, on voyait encore près de la porte de terre, les débris d’un amphithéâtre qui, sans doute, fut celui dont » parle Àsinius Pollion à Marcus Tullius , lorsqu’il lui décrit ce que Balbus (i) avait fait pour Cadix ; mais il n’en existait déjà plus de vestiges du temps de Ponz. • -,
Ou a trouvé en différens temps à Cadix , des inscriptions, des urnes, et des' tombeaux de plvisietus formes (2). Parmi ces derniers , ceux que les. Romains nommaient suggrundaria ont été rencontrés assez souvent. Ces tombeaux é fiaient des-
(1) Gicero. , O per. Epist.j lib. X , 3a.
(a) Suarez de Salazar, Ant. guad. , p. 390.
tinés a recevoir les os des jeunes enfans, dont il n’était point d’usage , dit Pline , d’enterrer ni de brûler les dépouilles, jusqu’à ce qu’ils aient la première dent (i).
INous allons donner ici , d’après Suarez de Salazar (2), la description d’un ancien monument dont les ruinés existaient encore de son temps, et qui nous a paru assez singulier pour être signalé.
Ce monument dont on n’aperçoit pas le but ni le genre d’utilité, offrait même des indices distincts dans le siècle dernier , et il doit encore en subsister des traces. On n’en trouve aucune mention dans les anciens, quoiqu’il paraisse cependant se reporter à une haute antiquité.
Il était situé à la partie occidentale de Cadix , entre l'ermitage de Sainte-Catherine et la maison appelée Folugo , édifices qui formaient les limites de cette vaste ruine.
La forme du monument était unovale très-allongé, de 1200 pieds de long sur 4oo de large. Il était compose de quatre murailles excentriques. La première, à l’extérieur, de 4 pieds d’épaisseur, bâtie en pierre de taille ( sillares quadrados ) ; la seconde de 2 pieds d’epaisseur, séparée de la première par un vide de 2 pieds 3 la troisième muraille avait 3 pieds avec une séparation également de 3 pieds.
(1) Pline Hfstor. , lib. VII, cap. XVI.
(2) SiArez de Salazar , nt soprà , p. i33.
Entre cette muraille et la quatrième , la sépatation était de l'o pieds. Cette quatrième' muraille qui était la plus interne , avait 4 pieds d’épaisseur , entourant un espace vide , le milieu du monument.
L’épaisseur totale des murailles et de leurs séparations disait donc 28 pieds. 11 y avait une entrée du côté du nord, donnant sur une petite anse formée par la mer. On n’apercevait [dus que les fondemens du temps de Salazar.
Cadix moderne y ou après les Romains.
Après le démembrement de l’empire romain, lôrs de l’irruption des Suèves et des Goths en Espagne, Cadix perdit son commerce et son importance ; l’histoire n’en fait alors que peu de mention. Sous les Maures, il ne pouvait être qu’un port ordinaire. Le roi Alphonse le Sage le prit sur eux en 1262 5 depuis il est constamment resté sous la domination des rois d’Espagne; mais il soutint plusieurs fois les efforts des Anglais qui , de tout temps, sentirent combien sa position pouvait leur être utile. En i5g5, le roi d’Espagpe Philippe II était en guerre avec Elisabeth , reine d’Angleterre. Celle-ci , pour se venger de l’invasion que ce monarque avait voülu faire sur ses terres, résolut de tenter un débarquement en Espagne. En 1696, les Anglais, commandés par le comte d ’Essex et par l’amiral EJpngham, qui avait à ses ordres une flotte formidable de 160 voiles, dé-
barquèrent .sur la plage de Cadix et pillèrent cette ville j mais ils n’osèrent pas pousser plus loin leur conquête et se rembarquèrent ep hâte pour retourner en Angleterre. ( Hume , Hist. d’Angl. , to. XII , chap. II. ) f
En 1626, ces insulaires armèrent une flotte de loo voiles commandée par Edouard Cecil , créé peu avant comte de IVinbleton. En les voyant s’approcher de Cadix -, on pensa quë leur but était de s’emparer de ce port et de couper I’tte afin de s’y maintenir. 12,000 hommes de débarquement s’emparèrent, le 3 novembre, du fort de Puntalèsj mais les bonnes dispositions du duc de Médina Sidonia qui prit le commandement, et l’esprit qui paraissait animer les habitans de Cadix,' firent perdre aux Anglais l’espoir de le prendre de vive force, et ils se rembarquèrent sans avoir pu même s’emparer des galions qui arrivaient d’Amérique.
Cette ville fut de nouveau , mais inutilement assiégée en 1702 , par les forces combinées de la Hollande et de l’Angleterre.
Enfiu, en 1737 , en 1797 et en 180O , les Anglais vinrent la bombarder, mais ils furent toujours contraints d’abandonner leur projet, par le zèle et le patriotisme de ses habitans qui , dans Je premier de ces bombardemens , a|mèrent et équipèrent en deux jours plus de cinquante chaloupes canounièresfr V‘
En 1649, une peste affreûse désola Cfidîx et une
partie de l’Andalousie ; néanmoins ce fléau ne fut rien en comparaison de la fièvre jaune qui y fut apportée en 1800. De Cadix elle se répandit à Séville , à Malaga et presque dans un tiers de l’Espagne. 11 paraît qu’il mourut, à Cadix seulement, près de ao,ooo âmes ; Séville souffrit davantage encore. Depuis cette année elle s’est remontrée plusieurs fois, mais elle a fait bien moins de mal.
A la découverte des Amériques, Cadix parut se ressouvenir que le commerce était pour lui la seule voie de prospérité et de gloire qu’il pût espérer. 11 s’adonna donc aux grandes opérations que ce continent nouveau présentait , et chaque jour vit accroître les relations qui enrichirent et rendirent cette cité une des plus importantes de l’Espagne.
En entrant dans la baie de Cadix , op jouit d’une vue remarquable. A l’extrémité gauche est Rota ; puis Santa-Catalina, Je port Sainte-Marie, les forts de Matagorda et de Puntalès , Elle de Léon et enfin Cadix qui termine à droite les contours de cette baie en formant un horizon plus étonnant que beau. ‘Plus loin, dans la direction de Sainte- Marie , on aperçoit Médina Sidonia , située , syr la déclivité d’une montagne. Des côtes , en face de Cadix, le coup d’œil n’est pas moins remarquable. Celui dt^it on jouit au fort Sainte-Catherine ou au port Sainte-Marie est unique en son genre. La longue langue de terre qui unit Cadix et l’ile de Léon, ne se distingue presque pas;
fer
elle se confond avec les eaux , de manière que la ville semble isolée au milieu de la mer; on la croirait bâtie sur pilotis. Elle se présente en amphithéâtre et ses bâtimens, dont quelques-uns montrent de grandes et belles façades , sont surmontes de terrasses qui dominent sur tous les environs. Une fonle de mâts et de pavillons de diverses cou- • leurs, entourent la ville. La blancheur des maisons, leur bautçpr , les édifices publics, les fortifications régulières qui forment l’enceinte de la ville , tout se réunit pour former un ensemble dont on admire la majesté et l’imposante grandeur.
On regrette seulement que le paysage ne soit pas ombragé; on cherche avec avidité quelques touffes de verdure: on ne voit que les allées d’arbrés chétifs et jaunâtres del’Alameïda qui semblent étouffés par le voisiriage de la mer , et à l’exfception des vignes de Rota et de Sainte-Marie , tout paraît triste et stérile. ,
Quoiqu’il y ait deux lieues et demie du port Sainte-Marie à Cadix , on voit , avec des lunettes , les gens qui se promènent sur la plage. On se croit si près, qu’on est tenté d’entrer dans une barque et d’y voler.
Comme position militaire, cette ville placée à l’extrémité d’une langue de terre étroite, à fleur d’eau, dont l’approche est défendue par des rochers et des écueils, hors de portée des pièces1 ordinaires d’artillerie , n’ayant qu’un seul point par f
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lequel on puisse y arriver, est, sans conli'eçlit, l’une des plus fortes qui existent. Scs fortilications ont toujours été en très-bon état , et bien pourvues de tout ce qui est nécessaire à une grande défense. Les plus habiles ingénieurs et des militaires instruits l’ont jugée plus à l’abri d’un coup demain que Gibraltar j c’était, dit-on * l’opinion de M. le général Marcscot qui a fait, à ce qu’on assure, un mémoire tendant à soutenir cette assertion. (\) Sa
(1) Le siège de Cadix seraà jamais célèbre par les efforts qu’on a faits pour parvenir à lancer les projectiles à une dis.tance jusqu’alors inconnue. L’invention de l’obusiercanon qu’on employa dans ce but, est du à M. de Villantrois, colonel d’artillerie. Ijy avait environ dix ans qu’il avait fait part de son projet aù gouvernement ; lors du siège de cette ville, il voulait cxécûter lui-même sa bouche à feu, ce qui ne lui fut point accordé, de sorte que ses mémoires n’ayant point été publiés, on ne connaissait , dans l’artillerie, que les dimensionsdela pièce et nullement celles de l’affut, des attirails etc., ce qui fut cause que l’obusiercanon, fondu à Séville, fut monté sur un affût ordinaire.
Le calibre de l’obusicr-canon est celui de l’obusier de 8 pouces, et sa chambre est conique ; on le charge avec un obus dans lequel on coule du plomb, en' plus ou moins grande quantité.
La quantité de plomb qui paraît élever les portées au maximum , est celle qui porte le poids de l’obus à j't ou y 5 livres ; de cette manière , la mèche conserve encore assez de longueur et l’obus, en éclatant, donne une vingtaine d’éclats. Au-delà de ce poids, la mèche devient trop courte et d’ailleurs les portées diminuent
position considérée cortime ville maritime, n’oflre rien de bien avantageux. Elle n’a point de port; on n’y trouve qu’une baie qui même est peu sûre, n’étant point à l’abri des vents : dans les mauvaises saisons, les flottçs sont obligées à des déplacemens très-fâcheux ; elles ne peuvent se tenir alors que sous la partie du nord-est , encore ne sont-elles point à l’abri des gros temps. En outre, l’espace étroit qui ressère Cadix ne lui permettra jamais de s’aggrandir; au contraire, les éboulemens qu’occasionnent les vagues et l’action continuelle des eaux, font craindre de voir diminuer le petit espace qu’il occupe. Cette situation paraît plus propre à en faire une forteresse qui fasse respecter La ville ou le port.
La portée moyenne passe alors a35o toises ; ori espérait pouvoir l’augmenter île 100 toises par diverses améliorations • -
Il y a eu des portées* qui- ont passé a5oo toises; toutes ont passé 2200.
La pièce fondue à Séville tirait fort juste sur une aussi grande distance. Il y a eu des coups qui ne s’écartaient que d’une toise ou deux de la ligne de direction , d’autres ont porté sur cette ligne même. v-
Par arrête de l’artillerie de l’armée commandée per M. le maréchal Soult, cette nouvelle espèce de Louche à feu , fut appelée Olmsier-Villantrois.
J’ai indiqué sur le plan , la position de toutes nos batteries pendant ce siège mémorable , et dans le cartouche , le nombre de pièces qu’avait chacune d’elles; elles se montaient «n tout, à 223. ‘ ' f
Ceux-ci seraient bien mieux situés dans la baie de Puerto-Rpal, où l’espace, la sûreté, la belle position, l’étendue du terrain, tout se trouve réuni. Cadix défendrait alors l’approche des côtes , tandis que Matagorda et P un talés, dont les feux Se croisent, défendraient l’entrée de cette baie et là rendraient la plus sure qui existe peut-être dans le inonde; reste à savoir si elle a des points de mouillage assurés. Cette baie offre dans ses contours , une forme elliptique déterminée par Matagorda et le Fort Saint-Louis , Puerto- Real, Y embouchure du Rio-Sancti-Petri, la Pailla de la Contera , Y embouchure du Rio-Arillo et le Fort P untalés j à la vérité,, elle est prcsq^cntièrcmcnt engorgée par les sables, dont l’îlc du Trocadero n’est qu’un banc élevé, et elle n’a que peu de fond; mais malgré cela, on pourra voir dans le plan de la marine , qui donne une foule de sondes, qu’à la Carraqiie où l’on construit les gros vaisseaux , on trouve généralement de 16 à 20 pieds à basse mer. Le port pourrait donc être , dans cette partie , tandis que les magasins seraient £ San- Carlos qui, s’agrandissant, ne formerait qu’une seule ville avec San-Fernando. Les environs du Trocadero présentent aussi sûreté et profondeur.
Nous sommes loin de prétcndrcdécider si le port pourrait, ou non , être établi dans cette baie ; nous disons seulement qu’il serait à désirer que cela ft, et qu’il est peut-être possible que la nature, aidée
de l’art, fournisse les moyens de mettre ce projet a execution. •
Un canal ou bras de mer, nommé Rio-Arillo , se trouve à la naissance du rétrécissement . de l’isthme et séparait anciennement l’île de Léon de celle de Cadix. H se jetait dans le Rio-Sancti-Petri, près de son embouchure , en côtoyant le pied des hauteurs où sont les magasins à poudre , et du mont des Martyrs on aperçoit encore des traces de celte communication engorgée par les sables. Le Rio-Arillo ne limite plus aujourd’hui que les districts des deux villes de Cadix et de San-Fernando : on le traverse sur un pont de bois. Près de ce pont sont quelques moulins à blé , entre autres sur le territoire de Cadix , celui de fas Mendez, L’île actuelle est séparée delà terre ferrpe par une espèce de canal naturel, très-profond, qui débouche d’un côté dans le bassin de Puerto Real à la Carraque , et de l’autre , dans la mer , à l’ile de Sancti-Petri. Cette embouchure est à 5 lieues de Cadix. Sur ce canal est jeté le Puente-Su-azo , seul point par lequel on puisse arrivât à Cadix par terre ; ee pont a cinq arches, sa longueur est d’environ 70 pieds et sa largeur de l5; il est bâti en grandes pierres de taille , tirées de l’ilc Sancti Pétri, assemblées sans ciment , à l’exception d’un pontlevis en bois pour laisser passer les bâtimens. Sa construction primitive est communément attribuée
aux Romains ( 1 ); Florian cl’Ocampo, quoique sans preuve, l’attribue à Cornélius Battus (2). 11 paraît avoir été particulièrement destiné à supporter l’acqucducde Tempula. Sous les Gothsilse maintint intact; mais les Maures le ruinèrent et en coustrui- 5 sirent un nouveau suc-les anciennes piles. Alphonse le Sage fit construire un château pour en défendre la tète. Cadix y nommait un alcade particulier. Don Juan 11 donna le pont et le château à un nommé Don Juan Sanchez' S uazo , dont le nom lui est resté. Cbarlcs-Quint le fit réparer en ibitO et y affecta un revenu d’un pour cent, sur toutes les marchandises du levante! du couchant qui entraient dans la baie. Voilà fliisloire de ce pont qui, comme on le voit, avait les rentes d’un grand seigneur.
Les deux tètes de ce pont sont fortifiées par des redoutes des deux côtés- du chemin; les.fossés de ces redoutes se remplissent d’eau à la marée et comme tout le terrain environnant est vaseux ou couvert de salines , il est impraticable ; il n’y a de terrain solide que la grande roule et qjiehpies pieds sur chacun de ses côtés. En avant de ce pont se trouve la caserne de l’artillerie de la marine et plus loin de chaque côté , de la route umyedoute. En 180g au moment du blocus , les Espagnols cou-
f 1) Pon/. , Viajo d’Esp. XVHl, p. 299.
(2) Florian d’Ocampci , liln 17 , cap 17.
pèrent une des arches , près du continent, et firent diverses coupures sur la grande route.
Le canal, dont nous venons d’indiquer les deux embouchures , porte différens noms ; depuis la Punta de la Clica jusqu’à la Carraque, on lç nomme Otino de Carracaet souvent jusqu’audelà du pont, Cano de la isla de Leon. Depuis ce pont jusqu’à l’ile Sancti-Petri , on l’appolle Rio-Sancti-Petri. Les eaux de la baie de Puerto-Réal et celles de la mer du Sud se portent également du côté de ce pont , vers lequel le terrain s’élève. Plusieurs bras se détachent de ce canal et coupent tout le pays environnant dans diverses directions. Ces petits canaux prennent le nom des endroits vers lesquels les eaux se rendent ; l’un d’eux va à Chiclana et traverse cette jolie petite ville. Ces canaux donnent ainsi des moyens de communication faciles et agréables j on s’embarque au bas de . la ville de San-Fernando sur un autre petit canal appelé Saporito , près duquel est un moulin du môme nom.
L’entrée du Rio-Sancti-Petri est très-dangereuse à la marée basse , môme pour les petits bâtimens , à cause des rochers couverts par les eaux j dans les hautes marées , les navires de a à 3oo tonneaux , peuvent y entrer mais avec un pilote expérimenté , car il faut beaucoup de précautions et bien connaître ce passage pour ne pas éprouver d’avaries. Du reste ce Canal est navigable partout, pour les
bâtimens 3è 'moyen ordre. Auprès du pont, il porte jusqu’à a3 pieds à basse mer. Du côté de l’océan son entrée est défendue par un fortin situé dans l’île' Sancti-Petri.
Apres avoir passé le pont de Suazo , on arrive à San-Femando , ville moderne , bâtie sur un village appelé aussi Suazo; elle était peu considérable jusque vers le milieu du siècle dernier; mais son accroissement a été des plus rapides. Sa régénération est due à un duc à'ylrcos de la famille des Ponce-de-Le'on , qui lui donna son1 nom. Cette ville fut d*abord destinée , avant le nouvel établissement de San-Carlos , à la résidence du corps de la marine. Les négocians de Cadix , dont beaucoup y possédaient des maisons de plaisance, * se transportèrent alors , pour la plupart ,. à Cliiclana qui s’accrut pàr ce changement.' Leurs maisons délaissées agrandirent la ville qui s’augmenta promptement par la facilité des constructions , la pierre se tirant en creusant les fondemens. On y comptait, avant les troubles, 4o,ooo âmes, et cette population augmentait tous les jours. Cette ville située sur un coteau allongé qui domine la mer, rivalise de propreté et d’élégance avec Cadix: toutes les maisons y Ont dès terrasses. Elle est fort bien habitée et remarquable, surtout, par un bel observatoire qu’on y a transporté de Cadix où il était d’abord établi, et qui est bien Çourni, dit -on , en bons instrumens ; -c’est le principal élablis-
seraent de ce genre pour la marine espagnole.
Cet observatoire est situé sur une petite élévation ; il se découvre de toute la baie et sert de point de reconnaissance aux vaisseaux pour se diriger dans la passe. Les astronomes qui y sont attachés sont chargés de faire les almanachs nautiques , et publient annuellement des éphémérides' estimées. Près de cet édifice , se voit la Torrej4lia, qui porte un télégraphe communiquant avec celui de la Torre-Gorda qui sert d’intermédiaire pour les signaux du télégraphe de Cadix , et qui les transmet aussi sur la côte, où de semblables tours, telle que la Torre-Bermeja , indiquée sur notre plan , portent aussi des constructions semblables. Ces tours fort anciennes servaient , sans doute , autrefois pour des signaux d’un autre genre. Les environs de l’observatoire et de la Torre-Àlta , ceux des magasins à poudre dits de Setina , du nom de la hauteur sur laquelle ils sont situés, offrent des prairies abondantes en trèsbons pâturages. Ces magasins appartiennent à la ville de Cadix , et sont destinés à la garnison de cette ville.
Les magasins & poudre de la marine , indiqués, comme les précédens , sur notre plan , sont situés sur un terrain solide , à la Punta de la Cantera y on les appelle. magasins de Padricas. Un môle sert à débarquer et à embarquer la poudre pour les vaisseaux. Des magasins d’une autre nature , pour le»
vivres des vaisseaux de l’état , appelés Caseria de Osio , se trouvent up peu plus loin vis-a-vis San- Carlos. On y fabrique du biscuit, on y prépare les salaisons , et l’on y embarque de l’eau qui sc tire des puits creusés dans les environs, à l’aide de machines. On a placé entre la Caseria de Osio et le» magasins de fadriças , un lazareth.
A droite de San-Fcrnando se trouve la nouvelle ville ou bourg dç San-Carlos, fondée en 1776, sous le ministre Castejon , dans la vue d’y établir le département de la marine, ce point étant plus près de la Carraque que l’île de Léon. Tous les établissemcns relatifs à ce département, qui se trouvaient autrefois à Cadix, y sont réunis depuis quelques années. San-Carlos s’est élevé sur les carrières qui avaicut fourni la pierre pour bâtir l’île de Léon. Le gouvernement y a fait .construire , à ses frais, une église, des casernes et des hôtels, pour le capitaine général, pour l’intendant et pour l’administration générale de la marine. 11 a fait creuser uu superbe canal pour communiquer avec la baie et avec le canal de la Carraque. Ce premier canal coupe ainsi l’extrémité de l’île de Léon : un pont en pierre qui le traverse et auquel aboutit un beau chemin , sert de communication avec la Carraque. On tiouve encore à Saïi-Carlos une école de pilotage, 1 académie des gardes de la marine et enfin tous les étabhssemens nécessaires à l’instruction des élèves. Les particuliers n’y ont point d habitations , le
’ ( fl )
gouvernement ayant tenu le terrain à un prix trop élevé. C’est , sans doute , pour cette cause que cette petite ville était restée fort au-dessous de ce qu’on devait en attendre : elle était presque déserte j aussi, en l&io, la junte établie à l’ile de Léon réunit les deux villes et les nomma San-Fernando.
La plupart des magasin? et les arsenaux de la marine sont à la Carraque , bâtie en face de San* Carlos, dans une espèce d’île, à l’embouchure du grand canal qui entoure l’ile de Léon. Cet établissement est environné de canaux et de salines qui en défendent l’approche. 11 forme un vaste édifice qui a un gouverneur particulier et qui conserve encore, à ce qu’on croit, la même situation que l’arsenal que fit 'bâtir Cornélius Bcilbus. Cet immense établissement est quadrilatère. Un de ses plus grands fronts est situé sur le canal qui sépare l’ile de Léon de la terre ferme : on y entre au moyen d’un môle et d’une barque , et l’on y voit les chantiers de construction et trois bassins pour radouber les vaisseaux. Le petit canal de las Culebras entoure deux des autres côtés et s’avance * dans l’intérieur des terres , en formant plusieurs ramifications. Le quatrième côté qui fait face à J’île Saint-Augustin , en est séparé par le prolongement, vers le rio de las Culebras , du grand canal qui sépare 1 de de Leon et qui prend , depuis la Punta de la Clica oii il se termine dans la baie, le nom de Caho de Çaracca.
Les bâtimcns désarmes sont stationnés vers la partie où le canal de las Culebras s’enfonce dans les terres. Sur le deuxième grand front , vers ce même côté , sont les magasins où l’on conserve les agrès des vaisseaux. Les deux petits fronts, ont des canaux qui restent à sec dans lés maré« basses; sur le plus grand des canaux du front qui fait face au continent, se trouvent les ateliers de mâture et les magasins où on la conserve; vers le plus petit de ces canaux est la corderie. Depuis la Carraca jusqu’à la grande route, il n’y a que des salines , ce qui rend le terrain impraticable.
Le sol sur lequel sont situées les villes de San-Carlos et de l’îte de Léon réunies, jusqu’aux hauteurs de Setina et des Martyrs , est élevé et assez sain ; il l’est encore vers la baie de Puerto-real , au magasin d,es vivres delà marine et à la pointe delà Cantera ; tout le reste du terrain va en s’inclinant tout autour et devient marécageux et impraticable.
En quittant San-Fernando, la route est alignée jusqu’à la Torre-Gorda et traverse avant d’y arriver le Rio ylrillo. Les bords de ce ruisseau sont couverts de salines, surtout vers la baie; du côté de la mer elles sont moins considérables , le terrain étant très-sablonneux depuis la Torre-Gorda . jusqu’à l’embouebure du rio Sancti-Petri. Cette plaine , moins élevée que les eaux des hautes marées , est couverte par les débordemens du Rio Arillo, et un peu préservée des hautes eaux de la
njer du sud par de petites dunes. Les salines dont il s’agit sont ici, comme sur toute la côte, des bassins rectangulaires de trois pieds de profondeur, où on laisse arriver l’eau salée.. G’ est surtout -depuis le moulin de Santibanez-, situé vers la baie, vis-à-vis la Torre-Gorda , que ces salines sont très-productives ; elles donnent de très-gros revenus à leurs propriétaires. Le sol depuis ce moiilin offre une terre glaise très-facile à creuser ; il est presque de niveau avec la baie, de sorte que l’on conduit l’eau avec une grande facilitcdans les réservoirs dont les terres qui en ont été enlevées forment, autour de ces bassins et des canaux, de petits murs pour éviter les dommages causés par les eaux pluviales. \
Après avoir passé le Rio Arillo , on parvient au rétrécissement de l’îlç et l’on suit, pour arriver à Cadix , une route magnifique nommée YArecife ; c’est l’ancien chemin d’Herculc. De chaque côté de cette langue étroite, les eaux semblent faire des efforts pour s’unir et isojer Cadix. Depuis la Torre- Gorda , jusqu’à la porte d,e terre de Cadix , cette route est tirée au cordeau dans une étendue de près de quatre milles. Cette tour est environnée d’une batterie, élevée au-dessus du niveau du .chemin. . , .. . <■
A peu près au milieu de la distance comprise entre ces deux points, on trouve, aujourd’hui, la langue de terre coupée par un canal , avec un fort
nommé Son-Fernando. C’est un nouvel ouvrage que l’on n ajouté, en 1808 , dan» la partie la plus étroite de l’isthme , de manière qu’à la haute mer , les eaux baignent du côté du N-O la muraille formée par la chaussée , et alors la distance d’un rivage à l’autre n’est r dans cet endroit , que de 5o à 60 toises. Après la Cortadura , située à troisquarts de lieue de Cadix , on laisse à sa droite Puntalès Situé sur un avancement qui forme l’entrée de la baie de Puerto-réal. Près de la côte , à l’est , on trouve divers bâtimens en bois , qui servent de magasins pour le radoubage des vaisseaux marchands. Le terrain , depuis la route jusqu’à ce fort et vers le nord , est couvert de genêts qui y ont été plantés pour retenir les sables. Précaution inutile sur la côté opposée de la mer du sud , où les vents ne .permettent pas aux végétaux de s’établir.
En longeant la côte depuis Puntalès, on trouve trois batteries situées en face des rochers dits los Corralès. Près de la première est YAguada , où les navires marchands vont faire de l’eau qu’on puise dans des puits , et un hôpital <jui en a tiré son nom , Yhôpitdl de l’Aguada.
En suivant YArccife , on arrive à Y église de Saint-Joseph ou de la Porte-de-Terre. Cettè église est moderne ; c’est la paroisse des habitans extra muros de Cadix , qui sont logés dans des maisons de bois. Depuis l’Aguada tout le terrain
est sablonneux. Enfin , avant d’arriver à Cadix , on traverse une foule de jardins potagers', qui , sur du sable presque pur, produisent de très-bons légumes pour la consommation de cette ville , et qui ne ressemblent cependant pas aux promenades dont Ponz fait une pompeuse description.
Les environs de Cadix ont , pour les babilans du nord, un aspect tout-à-fait particulier ; les aloës y forment des baies comme dans le reste de l’Andalousie ; quelques palmiers et d’autres arbres qu’ils ne sont pas habitués de voir en pleine terre , donnent au paysage un Coup d’œil étranger.
Cadix est bâti sur des rochers élevés, sans cesse battus par les vagues (1). A l’occident , ces rochers forment dans la mer deux avancemens, ou presqu’îles , sur l’un desquels est bâti le fort Sainte- Catherine et sur l’autre la lanterne et le fort Saint- Sebastien, à la place où fut l’ancien temple de Saturne. Ce dernier fort est hors de la portée du canon ; les rochers qui l’entourent de toutes parts
en défendent l’approche et forment au loin, dans la
(1) Selon W. Jacob, Esq. Travels in the south of Spain Londres ,4° 181 1 , ces rochers seraient une sorte de Poudingue ou de Brèche formée par l’agglutination des sables , des cailloux quartzeux , des coquilles, etc., acquérant avec le temps une assez grande dureté. Cette agglutination est d’abord d’un gris foncé , puis jaunâtre. Le gluten , dit-il , y attache les coquilles , et même les briques jettes dans'la mer. ’
mer, des récifs dangereux ; il a vers l’ouest une batterie avancée et un phare appelé Lanterne Saint- Sébastien. Ce fort communique avec Cadix par une chaussée taillée sur cette presqu’île de rocs ; • une coupure transversale exécutée à la fin du dernier siècle , donne passage aux chaloupes canonnières qui évitent , par ce moyen , de doubler les récifs qui terminent cette presqu île : un pont jeté sur cette coupure établit la communication.
Cadix est à peu près carré ; sa position le soumet à l’empire des vents : aussi les coups de mer y sont-ils fréqueus et très-rcdoulcs, surtout pen- . dant les équinoxes; ceux du midi sont les plus terribles , ils menaçaient même d’engloutir une partie de la ville basse, et pour y remédier, on constfuisit une grande et forte muraille , connue sous le nom de muraille du sud. C’est un des plus grands ouvrages de maçonnerie qui existe. On le commença en 17 1 1 , et malgré sa solidité , la mer en détruisit des parties considérables et jeta les babitans dans la consternation. On répara cette muraille à grands frais, mais sans fruit ; de sorte qu’on y avait presque renonce , lorsqu’on 1786 un habile ingénieur, nommé D. Thomas 3'Iuiioz} proposa UDe plage artificielle Solide, afin de diminuer la force des eaux, et, pour éviter le choc perpendiculaire, il unit la plage à la muraille par un segment de cercle. Cette plage artificielle commence à près de 70 pieds en mer; son exécution était très difficile à cause de
la construction de sa base. La muraille a en tout a685 ' pieds de long. Elle a été achevée en 1790. Malgré tout ce travail qui a coûté des sommes immenses, la mer a recouvré ses droits et a détruit presqu’en entier ce grand ouvrage.
Cadix est à 109 lieues de Madrid, 24dcSeville, 45 de Cordoue et 47 de Badajoz. Quoique petite , cette ville contient , dit-on , de 80 à 85, 000 habitans , sans compter la garnison ; selon Antillon , sa population est de plus 72,000 âmes seulement. Elle a cinq portes dont quatre s’ouvrent sur la mer et une seule du côté de la terre. Les rues y sont généralement étroites , mais supérieurement pavées et d’une propreté qui enchante ; aussi y marche-ton avec facilité, ce qui fait dire en Andalousie, que pourvoir marcher d’une manière séduisante et avec noblesse, il faut voir les femmes de. Cadix dans les rues. Les maisons y sont très-élevées et fort jolies, mais ornées de balcons avancés qui rétrécissent encore les rues; du reste, ces maisons sont mieux distribuées et mieux meublées qu’en aucun autre endroit de l’Espagne : elles sont carrelées ; les escaliers sont en pierre ou en marbre chez les personnes riches. Le bon goût des Anglais y a prévalu. Tous lesornemens et les ameublcmens viennent généralement d’Angleterre ou de France; chaque habitation a une terrasse, d’où l’on -découvre la -mer et toute la rade. Comme celte ville est fort peuplée en comparaison de sa grandeur, il s’en suit que les
plus petites places sont occupées ; aussi les maisons sont-elles fort chères et forment un des meilleurs revenus que l’on puisse y avoir.
On voit peu de voitures à Cadix, les équipages y sont peu communs, les charrettes mêmes y sont très- rares.
Cadix manque d’une des choses les plus essentielles à la vie , c’est l’eau douce. 11 n’y a pas de fontaines, mais chaque maison a sa citerne qui y supplée en partie j cette citerne est située sous la cour. Malgré cela, les gens riches s’abreuvent d’eau qui leurvicntdu port Sainte-Marie, et beaucoup d’auteurs font monter à 96,000 piastres fortes, la somme que Cadix lui payait autrefois pour ce secours précaire. Le fait est que l’on a beaucoup exagéré la pénurie d’eau douce dans cette ville, et que ce serait employer un Ciiblc moyen que de chercher à la prendre par la soif. Depuis le blocus de 1810 à 181a, on a remarqué que l’eau des citernes suffisait non-seulement à tous les usages de la population , mais même & une nombreuse garnison.
On ne voit dans Cadix aucun monument vraiment remarquable.La cathédrale est un vieil édifice dénué de goût au dehors , splendidement décoré à l’intérieur et orné de beaucoup de petites chapelles fort riches ; on n’y trouve aucun tableau d’un grand mérite, mais on y voit quelque^ bonnes statues apportées de Rome , où elles furent exécutées en 1 6g5 , par Palatano , selon une inscription qui
se Ht sur ces statues. L’une d’elles représente le couronnement de la Vierge. Une quantité d’ornemens d’or et d’argent composent le trésor. Jacob ne les estime, avec la main-d’œuvre, qu’à 10,000 louis j d’autres ornemens sont enrichis de pierres précieuses. : ce sont des dons de quelques Espagnols à leur retour des Indes. La nouvelle cathédrale, qui 11’est point encore achevée, quoiqu’on ÿ ait travaillé depuis 1722, n’est intéressante que par la beauté des marbres qui la décorent ; elle a coûté des sommes considérables. C’est le corps des marchands qui en a fait la dépense , qu’on estime déjà à plus d’un million de dollars ou piastres ; mais on craint d’en voir perdre le fruit, la mer menaçant de saper les fondemens de cet édifice. Sur le côté qui regarde la mer , l’air a changé la couleur des marbres ; l’intérieur est d’ordre corinthien. Le dôme n’est pas commencé.
Le couvent des capucins ne mérite attention que parce que son église contient les deux meilleurs tableaux de Cadix , tous deux peints par Murillo. L’un est une crucification dont l’expression et les couleurs sont parfaites; l’autre n’était pas terminé à la mort de ce peintre justement célèbre, c’est son meilleur élève Ozorio Meneses qui l’a achevé. 11 est au-dessus du maître-autel, et re-
présente le mariage de Sainte Catherine, ét l’enfant Jésus dans les bras de Marie.
C’est dans le jardin de ce couvent , que l’on montre, comme un objet de curiosité, un or-
bre rare dans ce pays ; c’est un Dracæna drcico.
11 y a dans cette ville plusieurs hôpitaux bien tenus : celui de la Marine , celui des Enfanstrouvés, l’hôpital civil des hommes , et celui des femmes. On y trouve une des trois ou quatre écoles de chirurgie de l’Espagne, un jardin botanique qui est fort peu de chose, une académie de dessin , et' plusieurs places publiques , parmi lesquelles se distingue^ celle de San- Antonio qui est la plus fréquentée ; les maisons qui l’entourent sont belles, mais cette place est petite; elle sert de promenade , les marchands s’y rassemblent et on y défile la parade. Celle dite l’ Alameida , située sur la muraille près de la mer, est plantée d’arbres chétifs et jaunâtres, et il s’en Cuit qu’elle offre tous les agrémcns dont parle Ponz dans son voyage. Celui qu’on y trouve est d’y jouir d’un coup-d’œil délicieux sur toute la rade. Les remparts présentent aussi d’agréables promenades.
On cite encore à Cadix le moulin à vapeur d ’Irujo , qui peut moudre 2000 fanegues ( gooo boisseaux de Paris ) par jour.
Le marché de Cadix est bien fourni en végétaux et surtout en poisson. Les légumes et les fruits composent , en grande partie, la nourriture du peuple. On y consomme peu de viande, dont la qualité est généralement médiocre. L’ail est à Cadix une branche de consommation considérable. La cuisine présente un mélange d’usages français et espagnols.
(St)
On avait établi, scion Jacob, pendant notre sé-' jour en Espagne , une manufacture d’armes à feu à Cadix; mais il paraît d’après ce qu’il eu dit, qu’elle ne put fournir un seul mousquet. ' h
Ce port était le principal des trois départemens de la marine royale. Nous avons dit que tout ce qui lui était relatif, avait été transporté à San-Carlos. Selon Antillon , c’était peut-être l’établisement le plus complet de marine militaire qu’il y eût en Europe.
Cadix est le siège d’un évêché depuis 1264, qu’Alphonse-le-Sagc y transporta celui qui était autrefois à Assido. Cet évêché comprend un très-petit terri foire et dépend de l’archevêché de Séville. ' v,
Passons à l’histoire de son commerce , auquel il devait toute sa prospérité. Son port est très-favol’ablement placé , pour les relations avec toutes les parties du monde, à l’entrée de la Méditcrrannée , d’où le transport pour les côtes méridionales d’Europe , le levant et les côtes d’Afrique se fait promptement; à peu de distance de l’Amériquo du sud > dont la traversée , quoique pénible et dangereuse pour le retour, est devenue, par l’habitude des pilotes, prompte et facile. Enfin il se trouve, de tous les ports de l’Europe, le plus près pour le commerce des grandes Indes, qui, à la vérité, si l’on excepte ses relations avec les Philippines, est peu de chose [tour l’Espagne. Cependant Cadix n’offre pas un port sûr ; il n’a proprement qu’une
rade où les vaisseaux ne sont quelquefois pasà l’abri dans les gros temps; il n’est pas douteux que si le Portugal avait été réuni à l’Espagne, Lisbonne n’eut fait tQfnberCadix, cette première ville ayant un port excellent et magnifique. Dans les premiers temps de la découverte des Amériques , c’était Séville qui faisait le commerce de ce continent. Cette ville jouissait du droit à’ entrepôt exclusif ; elle conserva ce privilège jusque vers le milieu du i6* siècle. Les flottes y débarquaient (1); mais les attérissemens
(1) Au-dessous de Séville, le Guadalquivir se divise en trois bras. L’ile formée par le bras oriental eteelui du milieu se nomme isla menor et l’autre isla major. Ces trois bras se réunissent bientôt et portent leurs eaux k l’Océan, près de la ville et du port de San,Lucar de Barrameda- dans les temps reculés et avant l’époque historique , il parait qu’un de ses bras se jettait près de Cadix par une embouchure particulière. Rien neparait aujourd’hui plus plaisant que les relations historiques de la marine du Guadalquivir Elles parlent de gros bâtimens , de' combats navals etc. , dans un 'fleuve aussi étroit que celui-ci l’est k Séville. Cependant il est certain qu’autrefois le Bétis était navigable jusqu’à Cordoue , ( Strabon ) , et que même des bàtimens assez gros venaient jusqu’à Ilipa aujourd’hui Peiiaflor. Ce fut l’amiral ‘de Castille Von Boni/ace Burgalès , grand homme de mer, qui, avec son escadre, eut l’honneur de la prise de Séville, attaquée par Ferdinand III. Ce fleuve , nommé Guad-aUKibir par les Arabes, charie extraordinairement. Son cours est si tortueux et la marée y èat |î forte jusqu’à Séville , qu’il lui est impossible de so
(la Guadalquivir, empêchèrent, dans la suite, les gros bâtimcns d’y arriver, comme ils le faisaient dans le principe. Ils s’arrêtèrent d’abord à San- ' Lucar de Barrameda, et bientôt on lit dcbarqyer les flottes à Cadix. Depuis ce temps, en 1720, jusqu’à l’adoption du libre commerce sous le ministre Galbés, Cadix remplaça Séville et devint à son tour entrepôt exclusif de tout le commerce avec le nouveau monde ; cette ville célèbre jouit , dès ce moment , d’un état brillant de prospérité et de richesse , et fut sans doute, le premier port d’alors. C’est là l’époque intéressante de son his-
nétoyer par son propre courant ; il s’est trouvé tellement engravé, que les galions d’Amérique ont cessé de pouvoir remonter jusqu’à cette villes Les gros bateaux éprouvent mêfne des retards considérables , soit par les vents soit par le manque de fonds ; on a plusieurs fois cherché à rétablir sa navigation. En i8o5 , entr’ autres, don Timothés Roch, capitaine de frégate , fut commissionné par le roi pour la reconnaître depuis la source du fleuve , dans les montagnes de Segura , et tâcher de découvrir les moyens les plus propres à la rendre active. 11 fit des radeaux et parcourut le Guadalquivir depuis sa source jusqu’à son embouchure;, mais il eut bien des obstacles à vaincre , et s’il trouva des moyens, on n’ep fit pas usage. Pendant notre occupation, M. le maréchal Soult voulant pourvoir avec plus de facilités aux besoins de l’armée du midi , nomma une commission chargée de s’occuper du rétablissement de cette navigation jusqu’à Cor doue. Ses efforts eurent les plus heureux résultats. „
toire moderne ; cependant si ce droit exclusif fut la cause de sa gloire et de sa splendeur, du doit sentir combien un systètac aussi absurde fut funeste aux autres ports de la péninsule et à l’Espagne en général. Les premiers devinrent à peu près nuis et toute émulation fut détruite dans la généralité du royaume; il en résulta des maux incalculables.
Ce serait ici le cas de traiter du bien ou du mal que produisirent à l’Espagne scs relations avec le Nouveau-Monde, relations dont Cadix était le centre. On peut dire Que l’Espagne dégénéra, en raison de l’accroissement de ces relations. Plus on s’occupa de l’Ainéiique, pins on négligea la prospérité intérieure de l’état. Plus on connut le Chili, le Pérou , le Mexique , moins on fréquenta la France, l’Angleterre et l’Allemagne. On exploita les mines de Potosi, on en tira des richesses immenses, et on négligea celles de l’Espagne , on délaissa son propre sol et les. véritables richesses qu’on retire de sa culture. Quelques particuliers se trouvèrent énormément riches ; le gouvernement et la masse de la nation s’appauvrirent. En perdant ses relations avec ses voisins , on négligea les progrès qui se faisaient chez eux , et cette négligence, prépara , en partie, l’état actuel de l’Espagne. Le gouvernement tourna toutes ses idées vers l’Amérique , source de toutes scs richesses, et il ne vit pas qu’elles seraient cause de sa pauvreté future. On délaissa is travaux et les études pour aller chercher
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fortune dans ce pays. Le commerce par jner et le peu d’intérêt qu’on apporta aux affaires du continent, furent cause que la marine se soutint , prospéra même, tandis que l’armée de terre tomba et devint nulle et sans expérience. 11 n’est donc pas douteux que la découverte des Amériques n’ait été très-préjudiciable à l’Espagne en général, et au-t jourd’hui que la perte de ses colonies parait être consommée, on doit prédire que travaillant à la prospérité intérieure de l’état, qui seule procure les vraies richesses, on verra ce pays , dans un temps plus ou moins rapproché , -devenir un royaume florissant , parce qu’il acquerera des richesses positives et abondantes , en cultivant son territoire , qui est généralement aussi fertile que varié. 11 est certain aussi que la perte des colonies sera un trèsgrand malheur pour une infinité d’individus • mais l’état entier pourra en retirer les effets les plus salutaire^. Les Espagnols de bonne foi conviennent eux-mêmes de tous ces faits.
L’Espagne, à la vérité , sentira sa pauvreté ; mais de cet état de misère naîtra l’industrie qui anime tout, et le moment de sa régénération sera celui où elle cherchera ses richesses datas son propre sein , comme celui de sa decodence fut celui où elle obtint des richesses étrangères à son sol. Elle sera obligée de renouveler ses relations avec ses voisins, de travailler a la prospérité de son territoire ot de tirer parti de ses productions indigènes , pour
l’échange^ do ce qui lui manque. Elle cultivera alors la canne à sucre et le colon, dont elle pourrait fournir une partie de l’Europe. Elle perfectionnera l’éducation de scs chevaux et de ses moutons. Elle réussira, peut-être, à s’approprier les Vigognes et les Pacos des Andes? Au lien de donner ses matières premières à travailler aux étrangers, elle élévera des manufactures, et elle parviendra à se (lasser de ses voisins pour tout ce qui p’est piy> exotique. On est encore loin , sans doute , d’un semblable état de prospérité ; mais ou l’obtiendra plus vite qu’aillcurs , lorsque la crise qui tourmente ce pays aura suivi son inévitable cours et que celte maladie politique aura parcouru toutes ses phases.
Le commerce de Cadix consistait presque uniquement en commissions d’échanges et en entrepôts ; car son exploitation particulière était peu importante: elle se réduisait au sel de Puerto-Réal, à dns fruits verds et secs , aux .vins de Xercs , Rota , Paxarète et à l’huüc qu’on y fabrique en abondance. Cette ville, si l’oii excepte quelques tristes métiers de rubans et de réseaux de spie , n’a aucune manufacture j mais toutes les productions de l’Europe y étaient déposées, avant dé passer en Amérique , et cela suffisait pour rendre ce port le plus commerçant et le plus riche de notre continent. Il recevait les farines de Bordeaux, et de l’Amérique du nord j les vins d’Espagne et de .Fiance ; les
toiles de Bretagne , de Hollande et de Silésie ; les draps, la quinçaillerie , les objets de luxe et de mode de France; la morue; les étoiles légères anglaises ou des Indes de l’Angleterre; les savons de Marseille et du Levant, etc., etc.
Il partait, tous les trois ans , de Cadix , une flotte considérable pour la Nouvelle-Espagne , qui faisait le commerce aÀtord, et une autre, connue sous le ^ nom de galions , pour celui du sud. Ces flottes rapportaient l’année suivante , en échange des productions européennes , l’or du Pérou , le cacao de Soconusco, la cdchenille du Mexique, les bois de Campêche et du Brésil, l’indigo de Guatimala , le sucre de la Y era-Cruz , le café des Carracas et les autres denrées coloniales.
Cadix , depuis la liberté accordée au commerce , n’en était plus l’entrepôt exclusif et avait perdu une partie de ses privilèges ; cependant telle était l’avantage de son heureuse situation, qu’il avait conservé les relations les plus nombreuses et les plus importantes , et ces fameux galions dont l’arrivée était célébrée par des fêtes solennelles , y déposaient ces lingots arrachés aux entrailles du Potosi , lesquels , fondus en Espagne et marqués du sceau national, soutenaient ce pays et alimentaient l’Europe entière. Aussi plus d’un souverain attendait l’arrivée des galions, avec autant d’impatience que le roi d’Espagne, et faisait acheter à ce monarque une tranquillité passagère , par une portion de leur cargaison.
C’était par Cadix et Gibraltar qu’entrait cette incroyable quantité de marchandises , dites anglaises, qui remplissaient tous les magasins à notre première entrée dans ce pays. Ce fut particulièrement l’Andalousie qui en détint le grand entrepôt. Les négocians anglais, avant le passage de la Sierra-Morena , voulurent se hâter de profiter du débouché qu’offrait la partie méridionale de l’Espagne, pour se défaire des rebuts de leurs manufactures. On on chargea und grande quantité de navires, qu’on expédia pour l’Andalousie. Mais leur grand nombre lit qu’on donna les marchandises à un très-vil prix, et que les spéculateurs de Cadix et de Séville crurent faire une fortune assurée en en remplissant leurs magasins. Notre entrée subite dans le royaume de Cordoue , en déjouant toutes ces spéculations , produisit un tel rabais dans la vente des cargaisons anglaises qui restaient à Cadix, que l’on donna des cliargemcns entiers à 5o pr % de perte. Ce contre-tomps fut cause , dit-on, de la ruine de beaucoup de négocians anglais ; car l’on sait qu’un bâtiment de cette nation , une fois sorti du port, ne peut y rentrer sans avoir vendu ses marchandises : il faut qu’il les débité a 1 étranger , et c’est pour cette raison qu’on leur passe 4 ou 5 pour cent sur les droits de péage> à la sortie.
Dans les temps brillans du commerce de Cadix, des négocians de tous les pays, attirés par l’espoir du gain, vinrent s’y fixer en foule. Aussi y a-t-il presque autant de Français, d’Italiens, d Anglais,
d’Ecossais ou d’Allemands d’origine , que d’Espagnols proprement' dits ; on y voyait des étrangers de toutes les nations. Toutes les riches maisons de commerce de l’Europe y avaient des correspondans et des' entrepôts. On compte qu’il y entrait annuellement , avant la révolution , 1000 à 1200 vaisseaux de différentes grandeurs, de tontes les parties du monde. Sa rade était sans cesse couverte d’un grand nombre de navires : l’or et l’argent y circulaient par voitures. C’était un spectacle nouveau pour un étranger , et la quantité d’affaires qui s’y faisaient était incroyable. Aussi y avaitil des maisons immensément riches. Les plus renommées étaient appelées ccipitalistas. 11 fallait , pour être ainsi désigné, posséder en espèces , outre les capitaux en circulation , un fonds de 4 à 5 cent mille piastres fortes , qui faisaient la sûreté et la garantie de la maison , comme en France , on se lie davantage aux capitalistes d’une autre nature, c’est-à-dire, à <ceux qui ont des fonds de terre considérables.
Cadix , par la perte des Amériques et le manque d’exportation propre à son territoire ou à scs manufactures , ne peut jamais espérer de revenir au point de splendeur où il a été il y.a cinquante ans. Cependant si l’Espagne parvient à une vraie prospérité , cette ville sera toujours d’une grande importance.
On doit penser que Cadix, entièrement livré
aux spéculations mercantiles , ne devait s’intéresser que fort peu aux arts et afrx sciences 5 aussi cette ville n’a-t-elle produit , depuis Columelle et Canio, aucun littérateur, aucun savant distingué, aucun artiste qui mérite d’êtrç cité. On ne doit donc pas s’attendre à y trouver de grands établissemens pour les curieux et les savons. Cadix est, sous ce point de vue , ce qu’est encore généralement l’Espagne. On y Voyait cependant, il y a une vingtaine d’années, plusieurs collections précieuses. Celle de Ocruley, qui consistait en un superbe médaillcr , remarquable surtout par une belle suite da médailles lîét ico-Phénicienucs et Celtiques ; beaucoup de camées et de pierres gravées ; une collection de minéraux d’Espagne et d’Amérique, dont il a donné le catalogue imprimé à Cadix. Ce cabinet n’existe plus aujourd’hui ; il en est de même de ceux de D. Sebastien Martinez et de D. Joseph de Mur,cia , qui se voyaient du temps de Pouz et de M. de Laborde. La plupart ont passé aux Anglais. Cependant il existe encore de fort belles choses dans plusieurs genres. Il y a à Cadix une académie de médecine et de chirurgie, et une société des sciences naturelles , fort pen connue.
Cadix, sous le point do vue des mœurs, des usages, du ton des hahitans., est totalement différent de toutes les villes d’Espagne. Le grand concours d’étrangers qui y séjournent sans cesse , la diversité d’origine entre les habitons, out rendu h .
eette ville parfaitement semblable à toutes le» villes agréables de l’Europe. En effet lorsqu’on arrive à Cadix, depuis l’in térieur de l’Espagne, on éprouve les mêmes sensations que si l’on était sorti du royaume ; et si l’on y arrive de l’étranger et qu’on en sorte pour venir à Séville ou dans d’autres villes voisines , on croit entrer dans un autre pays. Dans le fait, le contraste ost frappant; aussi les habitans de Cadix se plaisent-ils rarement hors de celte ville. Elle est pour l’Espagne ce que Paris est pour la France, le séjour du bon ton et le rendez-vous des plaisirs. On y aime la société, on s’y divertit beaucoup, le luxeyest portéauplus haut point, les étrangers y sont parfaitement reçus et traités. Je citerai à cette occasion, les marins français qui l’ont habitée pendant la station des flottes commandées par les amiraux Loison et de Rosily. Ils se rappelleront long-temps cette ville et les belles Andalouses, qui, à Cadix, sont les plus aimablesde FAndalousie: vives, enjouées, aimant les plaisirs, elles ont un air un peu libre, à la vérité; mais elles sont cependant mieux, élevées que dans le reste de l’Espagne. Elles sont surtout célèbres par leurs grâces, comme celles de Malaga , par leur beauté; Enfin elles diffèrent assez généralement par leurs goûts, leurs usages et leurs manières, des autres femmes de leur nation. Aussi va-t-on à Cadix, comme, en France, on va à Paris y pour prendre le bon ton ( para \omar çl ajr<\ gaditano ) , et cette ville jouit , sous ce point d&
vue , d’une plus grande de réputation que Madrid.
On joue beaucoup à Cadix, ainsi que dans toute l’Espagne. Le monta était un des jeux les plus en faveur j c’eât une sorte de lansquenet beaucoup plus complique j. le pecaclo est au&i très-usité. On n’y connaît ni les dames ni le.trictraci
Le théâtre est l’amusement des gens distingués $ le spectacle commence de très-bonne heure et dure trois heures. On remarque beaucoup de goût dans les costumes des acteurs. La salle de spectacle est longue, étroite et incommode pour les auditeurs. Le bas peuple n’y va guère et profère les combats de taureaux. Cette salle appartient à des particuliers \ c’est-à-dire., que chaque partie de la salle est une propriété particulière, excepté un banc où se mettent ceux qui n’ont pas de loges louées.
L’archevêque de Tolède et sa sœur, femme du célèbre Godoy, résidèrent à Cadix pendant longtebips. On n’a point oublié dans cétte ville le séjour *qu’y lit madame la duchesse d’Orléans qui y était fort aimée.
Les habitans de Cadix ont de charmantes mai-
sons de campagne , soit à Chiclana , soit au port Sainte-Marie , ou au Port- Roy al. Ces jolies villes sont très-fréquentées par eux. Beaucoup passent aussi une purtie de la belle saispn , soit aux environs de San-Fernando dans l VA? de Léon , soit à Rota. Ils vont s’y délasser, pendant quelque temps, de leurs travaux et se livrer aux plaisirs.
Tons cos lieux sont placés autour et près de la baie. Ils se ressentent du voisinage de Cadix. Ils sont mieux bâtis ; les, gens y sont plus lians , plus affables et plus habitués à traiter avec les étrangers. L’opulence de ceux qui viennent les habiter , lesquels pour la plupart sont de riches négocians, les a embellis de charmantes maisons. Tout y a l’air riant et ricl>e. Voici un mot sur chacun d’eux, ainsi que sur les principaux forts qui entourent la baie.
Rota est situé én face et au N -O de Cadix ; c’est un petit port avec un môle et un ancien château , qui n’ofire rien de bien intéressant, si ce n’est le fameux vin qui croît aux environs; on l’obtient de l’espèce de raisin noir nommé morillon, et le plus réputé est appellé Tintillo. Toute cette côte fournit généralement des vins exquis et en grande quantité.
Château (le Sainte - Catherine ou Castillo de Santa-Catalina. Ensuivant la côte, sur une sorte de promontoire, environ une demi-lieue avant le port Sainte-Mariç, se trouve le château de Sainte- Catherine. Du côté de la mer, ses remparts sont garnis d’une chaîne de rochers; mais comme la çôte jusqu’au port Sainte-Marie est toute sablonnèuse , elle forme une plage , sur- laquelle on met sec les bateaux pécheurs qui fournissent Cadix et ses environs d’une quantité étonnante de poissons. Le château do Sainte-Catherine et ÇadixTorment l’entrée de la baie , mais ne peuvent la défendre , la
distance de l’un à l’autre point étant trop grande. Cétte entrée n’est pas facile pour ceux [qui ne la connaissent pas bien, à cause des. écueils qui la garoissont.yLa passe la plus fréquentée pour y entrer , est .entre les roches nommées los Puercos et cl Diamante. Lnc autre passe existe entre la Ga- •lera et le fort de Santa-Catalina y mais on la pratique peu à cause de la difficulté que l’on éprouve à refouler les courans que forment les eaux du Guadalète et du Rio- San- Pedro.- Le Port Sainte-Marie , Puerto Santa-Maria , est 1 ancien Menestei Port us de Strabon. Pline n’en fait pas mention j mais Mêla et Antonin le désignent sous le nom de Port de Cadix. On attribue sa fondation à Menesthé fils de Pelée, roi des A tliéniens , fort célébré par Homère ( 1 ), et qui revenant de la gherre de Troye, à Athènes , sa patrie, en fut chassé par les partisans de Thésée , et vint en Espagne on il fonda une ville à l’embouchure du Guadalète. Cette histoire n’a aucun fondement j il fallait du merveilleux dans la fondation de cette ville. Des étymologies hasardées, des rapprochemcns de noms, les faits de l’histoire dénaturés par les Grecs, voilà les appuis sur lesquels certains écrivains espagnols, vains et crédules, ont basé l’origine de leurs villes anciennes. Aussi» en Espagne, le moindre hameau a été fondé par
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Hercule, par Bacchus, ou par quelque Phénicieu ou Troy en célèbres. L’oracle d q Menesthé , si fort prôné par les- anciens, vint aussi de ce capitaine Menesthé auquel cm sacrifiait, dit Philostratc (il). Cet oracle se faisait entendre dans le bois sacré des oliviers sauvages, situé près du port du même nom ; nous savons par Virgile que l’olive sauvage était dédiée à Apollon; il était naturel aux Grecs d’honorer les bosquets ; ils respcÿaient surlout les bois d’oliviers ; ils y plaçaient leurs oracles. Voilà sans. doute encore une des causes de sa célébrité.
Le port Sainte-Marie , peuplé d’environ 8,000 âmes, est situé près de l’embouchure du Guadajète , sur sa rive droite , en face de Cadix, dans une position charmante. Malheureusement, un banc de sable , très* dangereux en hiver , et placé à cette embouchure, nuit beaucoup aux communications par. mer avec Sainte-Marie le Guadalète , navigable jusqu’à Xères, facilite le commerce de ces deux villes et rend la première riche, commerçante et bien peuplée. .Les environs, quoique secs et arides, oxjt cependant plusieurs jolies maisons de campagne. On y trouve des manufactures de toiles peintes. En allant versj Puerto-reàl , ôn ne rencontre que des salines. A l’extrémité de la grande rue,qui a près d’un quart de lieue, e6t un bois frais, percé
(O WiSostrate, invita Apol.j lib. V, cap. î.
dallées. Une autre promenade, quoique petite et moins ombragée , s’étend le long de l’eau et n’est pas moins jolie que la précédente; On y jouit des vents frais et du plus beau coup d'œil. A son extrémité est une belle fontaine, si abondante qu’ellesuffit presque seuleà la consommation de Cadix, de Sainte-Marie et à la cargaison des bàtimensqui se mettent en mer. Une inscription apprend que D. Thomq^ Idiaquez la fit construire sous Philippe Y. Cette fontaine et les vivres que S,e -Marie fournit à Cadix ont enrichi cette première ville.
On voit au port Sainte-Marie une bibliothèque peu considérable , qui renferme quelques médailles, surtout beaucoup de médailles de Cadix. Ceux qui sont à la tête de cet établissement paraissent remplis de zèle pour sou accroissement. Un apothicaire, nommé Gutierez, mérite d’être cité comme botaniste. Il d recueilli la plus grande partie des plantes de l’Andalousie , et son amour pour la science est d’autant plus louable, qu’il ne trouve sa récompense que dans le plaisir d’étùdicr les belles plantes de ces contrées. Il eût été encouragé sous tout autre gouvernement que celui qui régissait alors l’Espagnç.
Château de Matagdrda et Fort Louis. Ces doux châteaux ferment , avec celui de Puntalès , l’entrée de la baie de Puerto-réal. Le premier est situé sur le continent et dans un isthme appellé Trocadero , çn l’état a des magasins et une
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digue ou bassin pour radouber les frégates : il est garni d’un quai formant l’un des bords du canal dit le Cano del Trocadero. L’autre bord , aussi garni d’un quai , est celui d’une île , dite du Trocadero, où il y a également des magasins. Dans ce canalsont stationnés, les bâtimens désarmés du commerce : ç’est là qu’on les radoube. Le second château , le fort Louis, est sur l’extrémité de l’ile dont nous
venons de parler. Ce château et celui de Matagorda défendent t’entrée du canal ainsi que celle de la baie.
Le Port- Royal fut fondé par la reine Isabelle de Castille , qui en donna la seigneurie à Xérès, en i488. 11 s’est accru considérablement en trèspeu de temps, et l’on y compte environ 10,000 habitans. Sa situation, quoiqu’au milieu de salines immenses, est délicieuse à cause de la vue dont on y jouit , avantage commun à tous les endroits situés autour de la baie. On y trouve un mouillage excellent pour les bâtimens de bas-bords. Port- , Royal paraît tout neuf ; il semble, par sa propreté, une ville qu’on achève d’édifier; il est traversé par la grande route. Au centre du quai, est un môle pour les hautes marées ; dans les bassesmarées un petit canal conduit au port.
La route, depuis le port Sainte-Marie, est superbe. On passe deux poûts sur les deux bras du Guadalète. Ces ponts sont en bâteaux. Le premier, qui est sur le rio San-Pedro , a 2Ôo pieds de long.
Toute la campagne n’offre, depuis le Port-Royal jusqu’à Chiclana, que des monticules de sel et des réservoirs d’eau de mer. Ces lialincs appartenaient au roi, pour la plupart, et le reste à differens particuliers- Elles donnent annuellement 22' millions de quintaux de sel, selon M. Bdry de Saint-Vincent, et produisaient, Selon M. de Laborde, un revenu de 21 millions. Elles fournissaient en partie l’Espagne, la Suède, le Danemarch, la Hollande, l’Angleterre, le Portugal et même la France.
Chiclana fut fondé sur l’emplacement d’nnliaîneau du même nom, en j3o5, par D. Alonzo Perezde Gtisman , hameau dont le roi Ferdinand lui avait fait don. 11 n’est presque composé que des charmantes maisons de plaisance des habitans riches de Cadix. Aussi rien n?est plus gai, plus propre et [dus élégant que cette petite ville, qui est regardée comme X Aranjuez de Cadix. Elle a suivi, pour l’accroissemont , la progression des ports Royal et Sainte-Marie. On y trouve une source d’eau froide , appellée amarga , dont les propriétés médicinales sont renommées pour la guérison de diverses maladies.
Du ïiaut de la montagne de Santa- Anna , située à côté de Chiclana , on jouit d’une belle perspective, sur une contrée un peu aride , à la vérité , tout le pays, depuis la côte jusqu’au 'delà de Puer toréai, étant couvert de forêts de pins, mais cette perspective est embellie par la vtoe de Chiclana et
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par les maisons de campagne qui l’environnent,
La position de Sainte - Anne fut défendue par quelques ouvrages, pendant le siège de i8og,et c’est près-de Chiclana que se li\ra, le 5 mars 1812, une bataille sanglante, qui fit le plus grand honneur à la prudence , à la résolution et aux habilescombinaisons du maréchal duc de Bellune , qui commandait le mémorable blocus de Cadix. La junte de Cadix voulant profiter de la concentration de l’armée en Estramadoure , pour faire lever çe blocus , les troupes anglaises et espagnoles de Cadix et de Gibraltar, débarquèrent le 27 février , à Algésiras , au nombre de 18 ou 20,000 hommes, dont 6,000 Anglais, sous les ordres de sir Thomas Graham. La garnison espagnole de l’ile de Léon, commandée par le général Zayas qui fit jeter un pont de radeaux près de l’emljonchure du Rio- Sancti-Petri , devait , en opérant une diversion puissante, favoriser l’attaque de l’armée combinée, et se réunir à elle. La junte né put réussir dans son projet , malgré la grande supériorité numérique de ses troupes j toutes les nôtres s’élevant .à peine à 8,000 combattaus. Sir Thomas Graham , altéré par la résis tance epiniâtrc de notre petite armée, qui avait, à la fois, à défendre une ligne immense, et à combattre ses colonnes, se retira le lendemain ainsi que les Espagnols, dans l’île de Léon.
Nous terminerons notre travail par l’indicatiou d’un petit ouvrage publié {vendant l’impression de
cette notice : il. est intitulé: Plan descriptif de la baie et du port de Cadix , avec leurs environs y à Paris, chez Delaunay. Ce plan de l4 sur il pouces environ , et son explication qui forme 16 pages in -8°, sont attribués à D. Thomas Muhoz lieutenant-général et ingénieur-général de la- marine espagnole , le même , sans doute , qui ût construire la plage artificielle de Cadix , dont nous avons parlé. 11 a été fait, à ce qu’il parait, de mémoire , les proportions et les rapports des diverses parties de terrain étant tout-à-fait négligés. Le dessin n’ofTre qu’un croquis informe, et la gravure en est très-médiocre. Tout indique , comme le dit l’éditeur dans sa note , que c’était une esquisse faite pour donner, en 1820, aux amis de D. Th. Munoz , une idée grossière de la position de Cadix , esquisse que ce respectable vieillard n’eût pas laissé paraître s’il eut vécu.
Mais le texte qui l’accompagne offre plusieurs renseignemens nouveaux et utiles , dont nous avons • profité et qu’une personne qui a lrabité Cadix pouvait seule donner. D. Thomas Muiioz a résidé dans cette ville pendant la plus grande partie de sa vie; il commandait en chef Técofo des ingénieurs dp la . Carraca : personne ne connaissait mieux l’île de Càdix, et n’était plus à portée de fournir des renseignemens intéressans sous les rapports topographiques "et militaires ; on doit regretter -que les notes qu’lia laissées n$ soient pas plus étendues.
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NOTES
(a) Quoique beaucoup d’auteurs aient écrit sur la fondation de Cadix, nous nous sommes cependant trouvé fort embarassés du choix des matériaux. Si Ton parcourt la longue série des anciens qui ont parlé de cette ville , on se perd dans une multitude incroyable d’assertions contradictoires. Le mélange du sacré et du profane ,1a quantité de héros déifiés sous le nom d’Hercule, qui fut, diton , son fondateur , ont fait de ce sujet un des points de l’histoire ancienne les plus difficiles àr éclaircir. Si l’on étudie les écrivains nationaux modernes , on* ne trouve que des discussions puériles pour accorder les anciens entr’eux. Amlrosio Morales , Suarez de Salazar j I bagnes de Segooia marquis de Mondljar, ont longuement écrit sur cette ville. Le dernier surtout , dans l’ouvrage intitulé Cadis Phenicia , traite en trois volumes jle cette cité sous les Phéniciens : il a beaucoup fait sans doute, pour éclaircir son of igine, mais son ouvrage, le plus lourd que l’on puisse lire, offre tant de discussions inutiles mêlées au sujet principal , qu’il faut une patience à toute épreuve pour en tirer quelques lumières. Nous ne dirons rien d’un Ouvrage intitulé Emporio del Orbe de Cadiz , par le père Jerome delà Concepcion-, il n’est remarquable que par un tissu d’extravagances mystiques et puériles. Masdau et Ployez , ces deux flambeaux de l’histoire d’Espagne, nous offrent lesrenseignemensles plus judicieux et les plus certains; mais ils sont trop peu étendus.
Quant aux auteurs étrangers qui ont parlé de Cadix, parmi les modernes , les uns sont des voyageurs qui ne peuvent apprendre rien de ifoivvcau ni d’intéressant sur son orig$he; ces •écrivains ne faisant que répéter les opinions de ceux qui en ont traité d’une manière particu-
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Hère ; les mitres sont des savans célèbres , tels que Don Martin (i) , d'Anville, M. Gosselin , etc. , aussi nous ont -ils donné des notions plus saines et envisagé, les
premiers , la question d’une manière critique.
[b) Diodore de Sicile, Denis d’IIalicarnasse, etc., sont remplis de détails sur les fables auxquelles Hercule a
ne fait pas mention de la dixième partie des contes absurdes qu’ils rapportent. Il paraît qu’à mesure que les nations se créèrent de nouveaux Hercules, dopt on sait que le nombre alla jusqu’à plus de quarante , on leur attribuait les actions de leurs devanciers et on les enrichissait de faits nouveaux. C’est ainsi que l’Hercule tliébain , le dernier de tous se trouve accablé de la gloire et des hauts faits de tous les autres. t
11 semble certain que l’Hercule auquel on attribue la sé-
cule égyptien qu’admettent quelques écrivains , puisqu’ils le reportent b 17,000 avant l’ère vulgaire, en suivant la chronologie fabuleuse égyptienne ) ou le Phénicien que nous savons être le même, suivant Hérodote ( Hist ., p. 2, page ia4), ce qui fait remonter ce fait à une époque trèsreculée, Su 16' ou 17e siècle avant Jésus-Cbrist , puisqu’il est antérieur au Thébain de plus de a5o ans.
Cëüx, parmi les auteur» modernes , ,qui ont attribué la fondation de Cadix à l’Hercule égyptien s’appuyaient surtout de l’autorité de Pompohius Mêla ( Géogr. , lib. III, cap. VII). L’opinion la plus générale accorde cet honneur à l’Hercule Tyrieh ou.Phéiiicien; mais nous venons devoir
(1) Voyez son ouvrage sur V Antiquité des Gaules, où il parla beaucoup de l’Espagne et de Cadix.
donné lieu ; mais il est à remarquer qu’Hérodote, qui vivait long-temps avant eux, i5oo ans avant Jésus-Christ,
paration de Calpé et d’Àbyla était le plus ancien , et alors ce serait l’Egyptien ( non pas sans doute le premier Her-
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qu’Hérodote n’eu fait, avec l’Hercule égyptien, qu’un seul et meme personnage. Les Grecs seuls l’ont attribué^ aü Thébain, héritier de la réputation et des prouesses de tous les autres , et postérieur au Tyrien de près de trois siècles. Dans cette dernière assertion on ne doit voir que la manie des. Grecs de dénaturer l’histoire des nations plus anciennes qu’eux pour s’enrichir de leur gloire.
(c) Strabon , Géogr. b III. Tracl. cie l’ Inst. , 1. 1 , p. 4gg.
Quoique toutes les versions et même les textes originaux de Strabon ne soient pas littéralement les mêmes, cependant tous rapportent cette première expédition. Nous suivons le texte delà traduction de l’institut.
« Pour ce qui concerne la fondation même de la ville « de Gadès, voici ce qu’en disent les Gaditans. Ils rap- « portent qu’un oracle ordonna aux Tyridhs d’envoyer « une colopie aux colonnes, d’Herpule ». ( U oracle connaissait donc déjà les colonnes. Il semble par conséquent que les trois voyages dont il est question plus bas, n’aient été que les suites d’une première découverte, dont le souvenir perpétué ■ chez leur nation donna l’idée à l’oracle d’envoyer les Phéniciens vers le détroit ). » Ceux qu’ils en- « voyèrent à la découverte, continue Strabon , arrivés au « détroit près de Calpé , s’imaginèrent que les caps qui « formaient le détroit étaient les termes de la terre haie bitable, aussi /bien que de l’expédition d’Hercule , 'et « que c’était par conséquent ce que l’oracle appelait les « colonnes. Ils abordèrent donc en deçà du détroit , dans « un lieu où est aujourd’hui la ville des Kxitans ( AJmu-
« necar, sur les eûtes dn royaume de Grenade ) ; mais .les « sacrifices Vpi’ils y firent n’ayant point été favorables , ifs « retournèrent chez eux. Quelque temps après, on en enk. voya d’autres- qui s’avancèrent i5oi> slailes au delà du « détroit , jusqu’à une ile consacrée à Hercule ( nous pensons qu’ici le texte est altéré et qu’il faut lire, jusqu’à
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une île qu'ils consacrèrent à Hercule j ainsi que plusieurs écrivains l’ont entendu }, et située vis-a-vis d’O- « noba , ville d’ibérie ; ceux-ci , croyarit également avoir K trouvé les colonnes , sacrifièrent à ce Dieu: les sacriDces « n’étant pas plus favorables que la première fois , ils s’en « retournèrcntégalement. Enfin une troisième llotteaborde « à Gadès et' y bâtit le temple d’IIercule dans la partie « orientale de l’ile , et la ville dans la partie occidentale » .
Ou doit , sans doute , remarquer avec surprise que les Phéniciens se soient portés dans le sgeond voyage au delà deGadir, à la vue duquel ils passèrent nécessairement, pour y levenir ensuite; chose remarquable , mais non extraordinaire et qui, ce mesemblea induit en erreur M. Gosselin , dans la note 111 de la page 5oo du Ier volume de Strabon. Ce savant pense <juc les copistes du géographe grec auront mis i5oo au lieu de 5oo stades , étant probable que les efforts des Phéniciens durent être progressifs. Mais la situation de l’antique Onoha doit fixer toutes les idées à- cet égard. (I n’est pas permis de s’éloigner de l’ile située en face de cette ville. Or les médailles d’Onoba que l’on trouve assez fréquemment à Huelva s petit port à l’embouchure du Rio-Tinto , semblent assigner à cette place la ville dont elles portent le nom. Nous ajouterons que, sur toute la cèle jusqu’à Iluelva, il »’y a point d’autre île que l’ile Halles , situca en face de oette ville, et que sans doute , cette île est celle où vinrent les Phéniciens ( l’ile Suites n’est point mentionnée par les Romains ni les . Goths. Edrisi, le premier, la iiomlne.&/(/s ou Saltie-, elle était habitée' de son temps: il cite même un poêle célèbre qui y prit naissance , Abu Baker Mohamed Ben V alad ex Salti urbe et i/teuld.- Enfin la distance de Huelva au détroifse trouve ctre précisément celle assignée à Onoba par Strahon , car i5oo. st. de yoo au degré font selon les tabçs de M. Gosselin 42,858 mill. lieues marines , ce qui
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fait, à peu de chose près , les 47 lieues espagnoles qui cxis- ,
tentdeHuelva au détroit. On peut encore joindre à-ces
preuves , et pour les augmenter , la description que Pline
fait de la situation d’Onoba : inter jluentes Luxia et Urium,
qui sont aujourd’hui , le premier , YOdiel qui sc nommait
aussi /berne et le second , YAzipe ou Iiio-Tinto, à la jonc- v.
lion desquels se trouve être en effet Huelva.
Strabon, ( Géogr. , liv. I , p. 2 , Trad. de l’inst. , t.I, p. 4.) semble reconnaître, d’une manière plus positive encore , la première expédition qui précéda les reconnaissances dont nous venons de faire mention , lorsqu’il suppose qu’Ilomère avait entendu parler de ces richesses de f Ibérie qui, après avoir attiré jadis les armes (T Hercule devinrent ensuite la proie des Phéniciens. Du reste le récit ' de Strabon s’accorde avec celui de presque tous les autres écrivains grecs : l’un d'entr’eux , Diodore de Sicile ( lib.
XXV , p. 282 ) , dit' positivement qu’elle était colonie des Phéniciens , située à l'extrémité de la terre, sur l’Océan.
(d) Ces médailles ou monnoics frappées avant l’entrée des Romains en Espagne , font partie de celles , dites vulgairement inconnues, desconocidqs , parmi lesquelles l’analogie des caractères en a fait distinguer deux classes bien distinctes. L’une comprend les médailles cel libériennes qui sont presque les seuls monumens qui nous restent de la langue des peuples habitant i’Espagne avant leur mélange avec les étrangers. Celte langue primitive que nous retracent les monnoies d ’Obulco, A'Emporiœ, de Sa- ^»7ite(i)Jlabélle inscription du Vasede Castulon (2), etc» , se parla pendant long-temps dans toute l’Espagne, même T* après l’entrée des Romains , comme le prouve l’inscription ,
des monnoies d’Obulco , et se consèrve encore- de nos
(1) Flore* , Méd. d’Esp . , tab. fcXXIU , et c.Ero. alpliab. de la .angue primit., p. a3ç.
( *)Ero . , id. p. 144., pl. 3.
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jours , avec quelques -changemens cependant, chez les liasqucs. L’autre classe de médailles comprend les lieticvl’hénicitnncs de Gadii-j Kanaca , A Ment, qui se frappaient dans des villes où s’ôtaient mêlées à la langue naturelle des hakitans., les langues des Tyriens ourles Carrfuigin ois qui y dominèrent plus ou moins long-temps. Les unes et les autres ont été nommées inconnues, desconaçidas, parce que l’on a travaillé long-temps , sans succès, à les déchiffrer.
(r) Quelques savans admettent un fondateur d’une nature un peu moins fabuleuse que l’Hercule; selon eux , Arclialeis, (ils de Phénix qui régnait en Phénicie, depuis la mort d’Agénor , roi de Sidon , et neveu de Cadluus qui apporta 'l'alphabet en Europe, fut celui qui , en qualité de chef, conduisit les Phéniciens et fonda Cadix. Cette opinion que Samiuucl Bochart (1) rcnouvella le premier, n’est point dénuée de vraisemblance; il prétend qu’en l’adoptant, lu fondation de celte ville ne serait pas très-postérienre aux temps où vivait Josué :,ce qui revient à la fin du i5° siècle avant J.-C , époque qui se rapproche de celle que nous lui avons assignée d’après Maadeu.
Uocbart s’npptiye d’un passage de C/andius Julius (a) ra’pporté dans l’ Eiymologicum magnum au mot' l'aJupa et dont voici le sens , Arclialeis Phenicis filins urhemgctdes * eu ru condidisstt phenicio rmmiiie vocavrt. Cet Archelais ou Arehéhtiis dès Grecs parait être le même que le/l/r/i-. cart/ie des Phéniciens, qui , selon Sanchomaton (3), était "
fi) Bochart , in Chanaan , cap. IV , p. 3j5 et cap. XXXIV , P- b;4- *
fa) Claudine- Julius, Jolaus uu Juias,a écrit une histoire dés Phéniciens qui s’est perdue vers le i Jc siècle. Quelques lYagmens en ont élé conservés par Siiidas. Le passage de VEljmologicum magnum lait seul foi , pour ce qui concerne Arclialeis.
(3) Sanchnnialon , in Eitsebio de priparutio Wang. , lib. 1 , cap. ;. — Bochart , in Chanaan , lib. I , p. 68a et 787.
l’Hercule. L’étymologie des noms vient à l’appui de cette idée, archaleis ou archelaus (1) , signifie chef du peuple ou roi du pays (2) et Mélicarthe de Me le h et Carlha , signifie roi de la ville (3). Il semble donc que ces deux noms ne sont que le même dans deux langues différentes, opinion déjà cousacrée par Vosius , Bocliart , Huet etc.
Vpici encore quelques rapprocliemens qui donnent plus de force à cette opinion. Hercule passait généralement pour être le fondateur de Gadir; or nous voyons que le * Mélicarthe et l’Hercule sont les mêmes personnages, et tpi’ Archaleis, auquel on attribue la fondation decette ville, a la même signification que Mélicarthe. Nous savons d’ailleurs, par Nonnus, que l’Hercule se nomma it aussi Phénix(4). Ne pourrait-on pas en conclure que le second Hercule qui fonda Cadix, n’était autre que le fils de Phénix ou du premier Hercule qui sépara Calpe d’Abyla ? et qu’un nom commun semble les désigner tous; celui de Chef ou de Mélicarthe (5) ? Ainsi Phénix ou Ilcrcule , selon Nonnus, père à' Archaleis, selon Claudius Julius , fut le premier
(1) Archa ou arche , en dorique par un * , signifient egalement chef, et tans ou Iris , désignent tous deux le peuple, témoin Liturgie de \11rii public , et de v.p/n ouvrage ; Anrsa^/csi, ministerium pubhcum , qui est Lien pris pour peuple.
(2) Mondéjar , Cadix Phenicin , tom. III , part. II.
• (3) Fulcrus , Oliscellaneorum , lit. 111 , cap. X.VI1 ; Huet , iu Démons ta- Ai <arrg. , prop. IV , p. a 80. -,
(4) Nonnus, Dionysiaques , lib. XI. —,
(5) Ce Mélicarthe , ou Mélicerte ou Melcarthe, est le même que I ePidémon des Grecs, dieu marin, fils d’ Alhamas , roi de Tlièbes et d’ino convertie en divinité ^narine , sous le nom de Lcucothoe; la même que la déesse Aurore, selon plusieurs auteurs. Palcmon ou Mélicarthe devint le Porlunus des Latins parce qu’il avait l’intendance des ports et des havres.
Mélicarthe qui découvrit les colonnes, et fut connu et vénéré sous le nom d’Iiercule phénicien ; son fils Are ha le is , second Mélicarlhe, fonda Cadix où il mourut, et devint Y Hercule gaditan.
Voilh ce qu’il est possible de conjecturer parmi tant d’assertions diverses, soutenues par les anciens et par les modernes. Aux noms près l’on doit penser que les Phéniciens eurent un chef, et il n’est point étonnant que oe fut un de leurs princes , lorsqu’il s’agissait dJune entreprise aussi importante-, nous pensons que l'histoire se trouve ici déguisée par la fable qui s’empara de tous les evénemens pour les revêtir de merveilleux.
Telles sont les conjectures que nous hasardons an sujet de ces deux Hercules et de la fondation de Cadix; elles semblent réunir à b prohabilité désirable, l’avantage de concilier un grand nombre de faits disparates.
Nous rapporterons encore une autre hypothèse assez curiensc, mais uniquement à cause du crédit qn’elle a obtenu sur quelques savans espagnols. Le marquis de Mondéjar , se fondant suc un auteur anonyme qui a dû vivre sous Alexandre Sévère , et dont l’ouvrage a été découvert sous Charlemagne, par un religieux nommé Gallo (1), croit être autorisé à rapporter la fondation de Cadix aux Jèbu-
(1 ) Colleclio historien chronographica ex annnimo qui sub
Atexandro Seeero imperatore vixit. CoUectore Gallo qitodarn, Caroli magni temporibus. Imprimé dans l’ouvrage d' Henricus Canisius : An tiqua: lectionis, t. XI, p. 5jo. Voici le passage dont s’ appuyé le marquis de Mondéjar. Earuru inhobitatoees fuerunt Chananei fugientes a facie Iliesu filii nave, nam êl a Sidana qui considérant -ci ipsi Chananei Sidonii et qui Panoniam considerunt , et ipsi Chananei , Cadix autem J ebusoci considérant et ipsi similiter profugi.
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siens , nation ehanancénne dont la capitale était Jérusalem , lesquels éprès.' avoir été défaits par Josué , se dispersèrent, vinrent en Egypte, fondèrent différentes villes en Afrique, peuplèrent les îles Baléares et bâtirent Cad! x.
Cette opinion qui est aussi Celle de Masdcu (1) , abesoin , comme ou le conçoit , d’ctre appuyée par des témoignages moins équivoques. D’ailleurs on sait que Jérusalem ne tomba au pouvoir des Israélites venus de l’autre bord du Jourdain que sous David ; or il n’est pas naturel de présumer que pour une première défaite , dont il est parlé sous Josué , les Jébusécns se soient dispersés, quand surtout leur pays n’était pas entièrement conquis. Cependant il y eut certainement de grandes émigrations des peuples Orientaux vers l’Occident , du temps de ce chef des Israélites. On cite à celte occasion la célèbre inscription rapportée par Procope (2). Bocharl prétend aussi, d’après des faits tirés de Nonnns le Panopolilain j que l’on doit reporter le passage dos Phéniciens en Afrique, long-temps avant les temps de Didon, qui est l’époque reçue communément , et que du temps de Josué , Çaamus et ses compatriotes j y fondèrent^ plusieurs villes (3). Cette opinion paraît adoptée aujourd’hui ; mais quoiqu’elle se rapporte assez bien à celle émisé par l’ârionyme; elle 11e saurait autoriser la croyance de leut établissement en Espagne, à cette époque. Nous pensons qu’il est plus naturel et surtout plus conforme aux témoignages historiques de rapporter la fon-
(1) Masdeu , ( Esp. crit., t. 3. ) ajoute qu’on peut soupçonner que les Jcbuse'ens donnèrent , en mc'moire de Gttdir , ville de la Phe'nicie dont parle Josué,( chapitre' XII ) , le même nom à la nouvelle colonie qu’ils établirent dans l’Hespérie.
(a) Procope ,, de Delta Uganda!. , lib- II,
(3) Bûchai t , In Chanaan , lib. I, cap. 1 , p. Su.
( uo )
dation de Cadix à des vues commerciales, à des expéditions paisibles , qu à la dispersion des peuples de la Phénicie.
En rappelant lopinion que nous venons de hasarder pour concilier le récit de Claudius Julius adopte par Bocliart, avec les témoignages de l’antiquité au sujet d’IIerculc et la distinction que nous proposons au sujet de ce dernier , nous observerons qu’il est possible de trouver quelques divergences au sujet des époques chez les divers historiens- Quelques-uns de ceux qui l’attribuèrent à l'Hercule tyricn, la reportent au 12e siècle avant 'J.-C. supposant que les voyages des Phéniciens n’eurent lieu qu’après la ruine de Troyes , ce qui est évidemment faux. Ceux qui en donnèrent la gloi re à Archclais, la font remon ter à 1 année i4oo avant J.-C., deux siècles et demi avant la prise de cette villé, ce qui est plus vraisemblable et se rapproche davantage de l’époque que l’on doit lui assignerj car il est certain , par le témoignago de Pcmponius Mêla , et par ceux de divers géographes et historiens anciens , qu’elle remonte à la fondation d’illion (1). Dans tous les cas , Cadix fut une colonie phénicienne , et soit qu’on Pat-. ’ t l'Urne a 1 Hercule tyricn , à Arclialeis, à Mélicarthe ou aux Jébuséens dispersés par Josué, cesdifférens fondateurs nous reportent tous, au .moins au i5' siècle avant J.-C. et nous pensons que l’époque de çette fondation peut ctre placée entre le commencement et le milieu de ce siècle (2).
Üne seule cause, dénaturée par différentes nations et par
(1) Pomponius Mêla , Gcogr. Iib. IJI , cap. 7 , a , b- Principia ab lliacd trrnpeslatt sunt.
(a) Vellcius Paterculiis la fait remonter au moins au règne de Codrus h Athènes ; c'est-à-dire 1100 ans avant Jésus-Christ, et la dit postérieure d’un siècle à Troie ; mais M. Gosselin , dans set notes sur Strabon , t. 1 , p. 4 , fixe l'an i55o pour cette fondation , d'autres disent i5a5.
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l’éloignement des temps, a produit les diverses opinions dont nous avons parlé; c’est généralement ce qu’on observe dans presque tous les faits qui remontent vers ou jusqu’à la haute antiquité, dont nous n’avons que des monumens vagues et incertains.
(/) Le Le thé ou fleuve d‘ oubli, si célèbre depuis Platon, où les âmes des justes venaient perdre la mémoire des peines de la vie , était , sans doûte , aussi plus rapproché des Grecs. Lorsqu’on voulut placer les Champs-Elysées en Espagne; on feignit que le Guadalète s’était appelé Lethé. • On faisait généralement dériver- son nom actuel, et contre toutes les règles, de ce mot grec qui veut dire oubli , auquel les Arabes auraient ajouté la syllabe guid que nous prononçons guada et qui veut dire eau, ruisseau, ruisseau d’oubli ; mais c’est à tort qu’on lui donne cette interprétation qued’Anville, lui-mème, avait adoptée. Aucun auteur grec n’a désigné le Guadalète sous le nom de Léthé. On sait au contraire par Avienus , qu’il se nommait Chrysos , rivière d’or. Guadalète est entièrement araire , de guid et de ledet délice , joints par l’article al, comme dans guadal-quivir , gnad-àl-erce , guad-ad-lcdet , ruisseau de délice, à cause de l’aménité de ses rives.
On le nomma aussi guadalecj guadalir j guidaudia , et dans la première langue espagnole , on le nommait gùadalaque-, c’est ainsi que le désignée deux fois Alphonse le sage en ia65. \
Florian d’Ocampo dônnc une autre origine à l’épithète d’ oubli , qu’il applique aussi au guadalète. Selon lui, ce nom vient d’iiii traité entre les Turdétarts e'tles Phéniciens qui élevèrent sur les bord»du petit fleuve, une colonne , en jurant d’oublier leurs querelles passées; d’où les poètes dirent que ses eaux avaient la vertu de faiçe perdre la mémoire. • '•
Nous devons à M. de Mondéjar ( Cadix Phenicia t. 1 , p. g5) d’avoir éclairé l’étymologie du ruot gueulait le.
La savante academie de Portugal prouve aussi , dans ses mémoires , que la limia ou lima, rivière de ce pays, est la seule qui ait été connue des anciens, sous le nom de Fleuve à' oubli, sans qu'ils l’aient jamais confondue avec celle où buvaient les âmes prédestinées. Voy. Mim.de P Acad. roy. de Portugal j an 1728. Pas antiguidades da chancellerie de Braga.
(g) Le nom de Tarlessus fut, comme nous le disons, la plusancienne dénomination du Gadalquivir.Ce fleuve prenait naissance, selon Strabon ( géogr. lib.lll, trad. p. ^26), près de Castalon ou Castulon, aujourd’hui Cazorla au .Mans argentius. Vomponius Mêla, Avicnus, Suidas, Pausanias etc., nous apprennent qu avant d arriver à la mer , il traversait un grand lac, à la sortie duquel , il sc divisait en deux branches, dont 1 une, 1 occidentale, est celle qui subsiste aujourd liui , et 1 autre l’orientale, allait vers la baie de Cadix, de manière à former une île entre elles. Cette île et les deux embouchures du fleuve, sont bien désignées par Stra— bon; mais il ne parle pas du. lac signalé par les autres écrivains que nous avons nommés. Aujourd’hui le lac et le bras oriental ont disparu, et par conséquent, aussi l’ife formée entre les deux embouchures du fleuve. La Gua— diana, qui avait un semblable delta , oflre le même exemple, n’ayant aujourd’hui qu’une seule embouchure.
Ces changemens topographiques sont des résultats analogues h ceux que nous avons signalés dans la baie de Cadix. Ils ont beaucoup occupé les écrivains espagnols; et d’ Anville, dans. son beau mémoire $^r Tartessc, en a expliqué une_ partie , avec cette rare sagacité qui distingue tous ses écrits.-
Ou ne peut donc avoir des doutes sur l’antique pxistence
du^ second liras du Guadalquivir. Mêla le décrit fort au long ( liv. III, cap. 1). Strabon donne -a la côte, comprise entre les deux embouchures du Bétis, 100* stades de longueur , ou selon d’autres, plus de 100 stades (gtogr. lib. 3, trad. p. 3§5 ), distafice égalé, dit M; Gosselin , à celle qiti sépare l’embouchure actuelle du Bétis de celle du Guadalète. Il paraît donc certain que ces deux bras comprenaient, à peu près, le pays situé entre San Lucar et le port Sainte-Marie.
Gctte île, dont la tradition était presque perdue à l’arrivée des Romains, était l’antique Tartesse, vers laquelle, dit Aristote (traité des merveilles), les Phéniciens naviguèrent les premiers , et qui était célèbre par le règne du vieil Argantliouius , chanté par Anacréon. Une ville du même nom se trouvait, dit-on , daus cette île, selon Strabon ( géo’gr . lib. III trad. p. 427), et l’on nommait Tartesside , tout le pays occupé , de son temps , par lés Turdulcs. Les Tartessiens existaient encore à l’arrivée des Carthaginois, selon Tite-Live, qui nous apprend qu’ils furent défaits par eux.
Festus Rufus Avienus ( Ora marit. y. 284), appelle Lygustique, le lac traversé par le fleuve Tartesse : selon Bochart , ce nom serait mal rendu; il faudrait lire Lybistinus. Stepbaiius fait cependant mention d’une-ville dont le nom se rapproche de celui d’ Avienus, la ville Ligustina, chez les Ligures en Ihèrie , près de Tartgsse. Ce fleuve Tartesse étant devenu le Tartare, pour quelques auteurs grecs , Suidas nomme le Lie Ligustique, lac d’Averne.
A l’arrivée des Romains, le fleuve Tartesse prit le nom de Bétis, et la contrée qu’il arrose s’appela Bétique..Nous voyons , dans Strabon (liv. 3), que les eaux de" ce fleuve , réunies aux lagunes de la côte , par de nombreux canaux, formaient un système de- navigation intérieure qui ferti-
lisait la Turdétanic et y portait l’abondance. Ces canaux subsistent encore en partie, jusqu’à Xérès et Cyclam , sur les rives du RioSancti-Petri. Ils auront , sans doute, contribue au desséchctncnt du second bras du Bétis , conjointement avec les attérisseraen* de ce fleuve, qui seuls ont apporté, depuis les temps historiques, de grands cbangemens dans sa navigation , et par suite du dessèchement de ce bras , les canaux eux-mêmes, n’étqnt plus alimentés, se seront comblés.
Selon Strabon, le Bétis était navigable pour les bateaux ordinaires , jusqu’au-delà de Cordoue ; pour de petits vaisseaux, jusqu’à Ilipa, aujourd’hui Pcnallor , et jusqu’à Séville , pourdes navires assez considérables. Actuellement, les bàtimens de transport yiennentavec peine à Séville, et les gallions qui, à la découverte des Amériques, débarquaient dans celte ville’, furent obligés, il y a plus d’un siècle , de s’arrêter à San-Lucar.
Au lieu du lac Lygustique, le Guadalquivir présente, au-dessus de Séville et avant San-Lucar , deux grandes îles séparées par un liras |)lus étroit que les deux autres et dont l’inégale grandeur les a fait nommer, l’une l’/s la major , l’autre isla menor. Ces îles n’existaient point, à ce qu’il parait , du temps où le Bétis avait deux embouchures; Strabon n’en fait pas mention ni aucun auteur antérieur à ce géographe; les Romains ni les Arabes n’en parlent pas. 11 semble même que sous ces derniers, ij existait encore un grand lac dans cette partie du cours du Guadalquivir, puisque selon Edrisi ( Geo g. Nub. de Ciiih. part. 4,p. i5a), la contrée se nommait Iblym-âl-Ba/ihjret , ou province de l’Etang ou du lac. •
Plusieurs opinions ont été émises sur l’emplacement de ce lac. Les uns, parmi lesquels on compte Rodrigo Caro , ont voulu que l’embouchure actuelle , appelée Bondnça ,
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fut autrefois plus enfoncée dans les terres , eb que le golfe
qu’elle formait eut été le lac dont il s’agit; mais l’opinion de Ginès deSépulvéda ( Op . omnia epist. lib. III, p. 189), qui croit que ce lac tenait la place des îles major et nieuor d’aujourd’hui, nous semble infiniment plus satisfaisante et nous parait réunir toutes les conditions de probabilité qui peuvent la faire admettre ; ces deux îles , évidemment modernes et que nous avons côtoyées, sont uniquement formées par les attérissemens sablonneux du fleuve. Ce sont deux immenses bancs de saille , souvent couverts en partie, par les eaux , lorsque les pluies ont grossi le fleuve. C’est dans ces îles que l’on engraisse des milliers de bestiaux : ils y vivent toujours libres et sans connaître d’abri.
Quant au bras oriental du Guadalquivir, il existe aussi plusieurs opinions sur la direction et la situation de son ancien lit. Selon une ancienne tradition populaire, conservée dans les environs de Rota , l’embouchure de ce bras aurait été située près de cette ville, à Pendroit appelé Madré Pieja dénomination qui semble en effet , en conserver le souvenir; car elle signifie eau mère ou ancienne eau j ancien courant. Cette tradition a donné lieu à l’opinion , soutenue par quelques écrivains , que le Rolonero , rivière qui aboutit è la mer, près de la Maÿre vieja , était l’ancien lit du second bras du Guadalquivir.
L’opinion la plus accréditée cependant, et qui a été adoptée par d’Anville , est que ce bras étai t plus rapproché de Xérès et son embouchure moins éloignée de Cadix. On voit encore aujourd’hui près decette première ville, les restes d’anciens canaux qui traversent les parties les plus basses entre le Guadalquivir et le Gaadalètè, dans la direction de l’un à l’autre de ces fleuves. Ces anciens courans sont nommés Romani nae t Caulina. L’un d’eux répond évidemment à la lagune formée près d’Asta et de Nabrissa ,
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dont parle Strabon (lib. III. Irad. p. 3g4 et 4o7 ). L’opinion de d’Anville, adoptée par M. Gosselin, est que l’un de ces deux anciens lits, est celui du bras oriental du Guadalquivir : ^elon lui, ce bras commençait à 2 lieues de Lebrija , passait par la Romaniua , et delà , rasant la colline d’Asta, allait rejoindre lcGuadalèlc. Cette opinion offre quelques difficultés; le Guadalète paraît avoir été distingué de tout temps; les Grecs en font une mention spéciale. Strabon, en nommant le port de Mnesthée, ne le dit point situé à l’embouchure du Bétis, et d’ailleurs, Avienus , du temps duquel existait le lac , désigne le Guadalète sous le nom de Chrysos.
11 reste donc quelqu’incertitude sur le véritable lit et le lieu de l'embouchure du bras oriental du Guadalquivir. Ce qui est certain , c’est que la Romanina servait encore de canal de communication , entre ce fleuve et le Guadalète, sous les Maures et même jusqu’à Ja fin du i3c siècle , et il a toujours été question de le rétablir. Divers projets ont meme été présentés à ce sujet Ce canal passait à Xérès, ainsi qu’on en a la preuve , par un passage des Coutumes de SJviUe, augmentées par Alphonse le Sage, et où il est parlé des impôts établis sur les barques allant de Xérès à Séville, lïlloa rapporte aussi quelques, autres règlemens analogues" (cliap. 12, n°-g8. ), et Lopez a même indiqué ce-çanal sur quelques-unes de ses cartes. Si le bras oriental du Guadalquivir n’était pas plus rapproché de Rota , on peut croire, ce qui est plus probable, qu’il se joignait au Guadalète, et alors le rio San-Pedro , qui sort aussi de ce dernier, aurait formé la troisième embouchure du Guadalquivir, dont parlent quelques écrivains. Il est à présumer, puisque les Romains ne font plus mention de l’ilc Tartessc , ni du deuxième bras du Guadalquivir, qui substait du temps de Strabon, que c’est entre, l’époque Carta-
ginoisc et l’époque romaine que ce bras s’est desséché , et', comme nous trouvons encore une mention du lac sous les Arabes, il est à croire que l’engorgement de ce lac et la formation des deux îles, fut une suite du dessèchement du bras oriental du fleuve.
A l’arrivée des Romains ces peuples ne trouvant plus l’île Tartesse appliquèrent ce nom à celle de Cadix. L’antique Tartesse , capitale de cette première île , n’existant pas non plus à cette époque , ce nom fut reporté à la ville de Gadès. Le premier auteur qui fait mention de la Tartesse primitive, est Anacréon de Teio, qui vivait dans la 6ae olympiade selon les meilleurs éditions d’Eusèbe ( ih Chronic. ad. an. i485.) , laquelle commença le 26 juillet , 536 ans av. J-C. C’est cet auteur qui a célébré le' règne d’Arganthonius, qui selon Hérodote ( in Clio, p. i63), y vivait , lorsque les Phocéens débarquèrent dans cette île. Suidas nous dit : Tarlessus urbs Hispaniœ in oceano si ta vicina Averno lacui. Pausanias désigne sa situation entre les deux bCas du Guadqlquivir ( Eliac , lib. 6. ). Cette ville fut, du reste, établie bien postérieurement à Gadès , et l’on peut rapporter sa destruction à l’anéantissement desTartessiens lors de l’entrée des Carthaginois. Ce nom de Tartesse qu’on faisait dériver du Tarseïon des Grecs et celui -ci de Tarsis, puis les mines célèbres de la ïurdétanie, ont donné lieu d’établir, en Betiquc, la Tarsis de Salomon quoique Gadir ait été célèbre long-temps avant le temps de Salomon. Ce fut Goropius Becanus qui , le premier , émit cette idée, suivie par Bochartet par plusieurs autres auteurs. Les Grecs modernes rapportèrent encore, le nom de Tartesse à la Carteïa du détroit , vraisemblablement , par suite des variétés d’opinions , sur l’emplacement des colonnes d Hercule, qui servaient toujônrs de comparaison pour déterminer vers ce point la position des villes de
la côte de l’Ibérie ; la Carteia du détroit sc trouve d’ailleurs mentionnée, tantôt sous le nôm de Carpèsse , d'où l’on a pu facilement faire Tartcsse, et tantôt sous celui de Carpcia. Silius Italicus fut le premier qui releva l’erreur des Grecs, qui avaient confondu la Tartessc de laTurdétanie avec la Cartlvria du détroit.
(A) Strabon dit l’ilc de Cadix séparée du continent par un bras de mer (liv. III, trad. de l’inst. , p. 393), et dans un autre passage (liv. 111, trad. p. 4g8)., par un détroit d’environ un ^tade de largeur. . Pline rapporte qu’elle était à 7©o pieds de la terre ferme , dans son moindre éloignement. Ailleurs, ajoutc-t-il , cette distance excède 7000 pas, ce qui ferait presque deux lieues- distance vraie par rapport à la langue de terre , dans son éloignement de la cOte vers Rota , Pucuto-Real ou Sainte-Marie,
Mêla, qui était Andalous, désigne la figure du détroit (jui séparait Cadix de la terre ferme , en'disant que c’esl uniras de mer j en forme de rivière (lib. III, cap. G). Il existait de toute antiquité , un pont sur ce canal; les auteurs anciens en font foi. L’itincraire d’Antonin, entre autres, en décrivant le chemin de Gadcs à Corduba, dit: ad Pontem X II. Cela exclut toute idée de grands cbangemens arrivés dans cette partie , depuis bien des siècles.
11 ne peut exister aucuu doute sur l’identité de l’fle actuelle et de l’ancienne, en considérant la totalité de l’île formée par le rio Sancti-Petri; mais il règne quelqu’incerlityde sur l’emplacement de la ville primitive, avant l’arrivée des Romains. L’ile actuelle était composée de deux îles séparées par le rio Arillo ; quelques écrivains se fondant sur un passage de Pline , dont nous parlerons dans la note suivante , on,t cru que l’île où fut d’abord situé Gadès , était l’île (le Léon d’aujourd’hui à laquelle devrait, par conséquent, se rapporter la dénomination primitive
d’ile de Cadix. Les distances indiquées par les plus anciens auteurs , ne peuvent servir ici- pour lever la difficulté , n’étant pas assez rigoureuses. Selon Strabon , l’ île de Cadix était éloignée de Calpé, aujourd’hui Gibraltar, de 750, ou suivant d’autres, de 800 stades, (liv. III, trad. p. 3g3.) et dans un second passage, d’environ 750 stades(id.p. 496), Ainsi l’on voit qu’il y avait encore de son temps, une indécision de 5o stades.
Selon M. Gosselin ( Strabon , liv. III , p. 3g4 , note 1. ) , la distance actuelle de Gibraltar à Cadix, par mer, est égale à 66' d’un grand cercle , qui valent 22 lieues ou 770 stades de 700 au degré. Cet accord suffit bien, sans doute, pour établir l’identité de la position générale de l’île, prise dans son ensemble actuel, mais non pour dé cider sur l’ancien emplacement de Gadès.
(1) D’après un passage de Pline ( lib. IV , cap. 22. ) , l’ancienne et primitive Gadir était située dans l’île Erythie, laquelle répond, comme nous le disons, à l’ile de Léon. Cette opinion , adoptée par MM. de Laborde et Bory de Saint-Vincent, ne parait pas fondée. D’abord, les anciennes ruines trouvées dans l’emplacement de la ville actuelle , semblent fournir une preuve contraire. Il est vrai qu’en les considérant toutes comme des ruines romaines , cette preuve ne serait pas admissible , puisquil est bien reconnu par Pline et par tous les écrivains de cette époque, que V augusta urbs Gaditana était située sur l’emplacement actuel de Cadix. Mais les médailles pliéuiciennes qu’on trouve en abondance sur cet emplacement. l’absence de ruines dans l’ilè de Léon et enfin, ce qui est décisif, la distance du temple d’Herculë , édifié à 12 milles de Gadès , dans l’endroit où l’ile est le plus près du continent (Strabon, lib. III, trad. p. 4g8), ne per-» mettent pas d’admettre une autre position pour l’établis—.
seuieut primitif des Phénicicus. Les dimensions données parles anciens, s’accordent parfaitement avec l'étendue de l’ile formée par le rio Sancti-Petri. Strabon donne à peu près à l’ile de Cadix , 100 stades de longueur ( un peu plus de trois lieues ) , sur une largeur , qui , dans certains endroits, n’est que d’un stade.
Pline lui donne, d’après Polype, 12,000 pas de long , qui font 3 lieues ordinaires d’Espngne , sur 3, 000 de large, pu % de lieue ; ce qui est à peu près la même mesure, puisque 12 milles font 96 stades olympiques.
Aujourd’hui, les Espagnols comptent 21/100 barres, depuis l’extrémité de l’ile de Léon , vers l’ile Sancti-Petri, jusqu’à Cadix. Ce qui fait à 21 pieds 6 pouces 10 lig. 3/>o par barre, 55,i34 pieds ou 9 1 toises, ou 9500 toises jusqu’à l’extrémité directement opposée à celle d’où l’ou part , pour mesurer vers l’ile Sancli-Petri. Ce qui revient à 3 -j- lieues castillanes , pour cette longueur , sur 125 ou i3o pas géométriques de large, dans de certains endroits. Ainsi l’accord est assez approché.
11 paraîtra évident , pour peu qu’on réfléchisse aux divers passages de Slrabon , que l’incertitude qui règne à l’égard de 1 île Erylhie , qu’il dit être située vis-à-vis la viUe de Gadir et séparée de la grande üe par un détroit d'un stade j vient de la confusion où a dû jeter l’antique séparation de l’ilc actuelle , en deux îles distinctes , par le rio Arillo. Cela est si vrai que Strabon dit que Phéré ridt semble donner à Gadir même le nom d'Erythie. D’ailleurs, la description que fait le géi graphe grec des pâturages de cette Erÿthic , ne peut convenir qu’à l’ile de Léon , qui , formée, eu partie, de coteaux élevés, couverts, en eflèt, de bons pâturages , peut seule s’y rapporter. Tout le pays environnant, à en juger par sa nature actuelle , n’a pu produire des pâturages. LTn îlot,
isolé au milieu de. la mer, tel que celui que M. Gosselin
désigne et qu’il présume avoir été PErythie , n’a jamais eu ni pu avoir de semblables pâturages. Enfin une preuve, encore,' de la position et de la conformation de Pile entière, depuis Strabon jusquà nous, ce sont les petits îlots ou rochers isolés, situés entre Cadix et Rota, dont parle ce dernier auteur , comme étant au milieu des eaux , en face de celte première ville. Ils sont connus sous les noms de la Olla , los Cochinos , los Puercos et el Damiante.
{j ) Phérécide , dit Strabon, semble donner à Gadès le nom de cette Erythie , dans laquelle la fable place les aventures de Gèrion ; d'autres , sous le nom d’Erythie , entendent la petite île située vis-à-vis la ville meme , et qui n'est séparée de la grande que par un détroit d'un stade j ( lib. III , trad. p. 4g8 ).
Solin dit aussi que les Ty riens s’étant embarqués sur la mer Rouge j firent le tour de l’Afrique et vinrent à Cadix , qu’ils nommèrent Erythie , du nom de la mer d'où ils étaient partis. ( Histor. ) Nous avons vu le passage de Pline.
Hérodote dit Pile Erythie , située en face de Cadix , Gerionem autem habitasse extra pontum in terra quam Grœci vacant insulam Erythiam contrà Gades , quee saut extra columnas Ilerculis.
On a beaucoup écrit et discuté sur cette Erythie. Rodrigb Caro crut que c’était Vile Saltès , située près de Huelva, malgré son éloignement de Cadix, qui rendait cette opinion invraisemblable. Suarez de Salazar prétendit , le premier , avec raison , que c'était la partie de l’ile de Cadix , appelée île de Léon. La' tradition du chemin d’ Hercule, par lequel ce demi-Dieu emmena les vaches du roi Gérion , ainsi que le tombeau de celui-ci, cité, par Pompouius Mêla, dans Pile de Cadix, se lient parfaite-
meut avec cette opinion , core et que Philostrntc dit.
sont ainsi nommés , â cause de la sépulture nom , près de laquelle ils étaient situés. '
Ce que nous avons dit (fans la note précédente -nous dispense d’entrer dans d’autres détails à l’occasion de l’Erylhic. Tout se réunit pour prouver qu’on ne doit point chercher autre part que .dans l’ile de Léon , cette incertaine Erytliie , qu’elle n’a point été engloutie , qu’ejle n’était distinguée de celle de Cadix que par le rio Arillo, et qu’enfin, selon que les anciens ont considéré l’ile actuel locomme une seule ou comme deux îles distinctes, ils out appliqué à celle de Gadès ou à celle de Léon le nom d’Erythie.
(è) Il est évident que cette petite île estencore la même que l’Erythie d’Ephore et de Philistide, ou autrement l’ile.de Léon. Cette épithète de petite, qui peut jeter quelqu’indécision* à ce sujet, doit s’entendre de sa longueur } moindre que celle de l’ilede Cadix.
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